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DU GOUVERNEMENT, 

ET DES LOIX 

DE LA POLOGNE,; 

A M. LE COMTE 

W I E L H O R S KL 

1 ■ « 

SECONDE PARTIE# 

.... ... — — — - — w » 

CHAPITRE PREMIER. - 

Objet de cette seconde partie . Objection 6 
proposées contre le mémoire précèdent , et, 
auxquelles il est inutile de répondre . 

J" E viens de lire , monsieur le comte J 
avec toute l’attention dont je suis capable, 
les différens écrits qui vous ont été en- 
voyés par les personnes à qui vous avez 
communiqué le mémoire que vous m’avez 
fait l’honneur de me demander sur la ré- 
forme de votre gouvernement et de vo& 
Tome XVI t A ’ 
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loix ; et je me hâte de vous remettre le» 
éclaircissemens qu’on pourroit desirer, et 
qui dissiperont peut-être tous les doutes 
qu’on m’oppose. Je crois avoir remarque 
dans quelques-uns de ces écrits , que l’au- 
teur n’y considère assez souvent le bien 
public que relativement à ses intérêts 
particuliers. On n’y juge des vices et des 
désordres de la république , que par le 
mal qu’on a souffert dans sa personne ou 
dans ses terres. Que résulte-t-il de cette 
erreur i qui n’est que trop générale parmi 
-les hommes ? C’est que chacun propose 
de commencer la réforme des loix par la 
suppression des abus qui l’incomi#dent 
davantage ; chacun croit que le gouver- 
nement seroit parfait , si l’on proscrivoit 
le vice dont il se plaint. Qu’on me per- 
mette de le dire, je n’ai point d’éclair- 
cissement à donner à des personnes qui 
ne soupçonnent pas que la législation de- 
mande plus d’art et de méthode. 

Il faudroit faire des volumes , si je 
voulois entrer dans l’examen de plusieurs 
articles eprieux, mais plus propres à faire 
connoître les principes de votre ancien 
gouvernement , que ceux qu’on se pro- 
pose de suivre dans la réforme que mé- 
dite la confédération. Je n’ai pas les con- 
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noîssances nécessaires pour entreprendre 
un pareil ouvrage; et quand je les aurois, 
je ne crois pas que ce fût ici l’occasioa 
d’en faire parade. A quoi serviroit de 
prouver que vous avez toujours formé 
une nation libre , et qu’il n’est pas vrai- 
semblable que les Sarmates dont vous 
descendez , et qui n’étoient pas moins 
jaloux de leur liberté que tous les peuples 
du Nord et de la Germanie , aient com- 
mencé par confier à leur général un pou- 
voir absolu ? Quel seroit le fruit de mes 
savantes recherches? En seriez-vous plus 
en droit de corriger les vices de votre 
gouvernement ? Quand vous auriez obéi 
autrefois à une vraie monarchie , quand 
vous auriez dans les mains' les traites entra 
Il nation et le prince, je ne conçois point 
comment on en pourront conclure que 
vous n’êtes pas les maîtres aujourd’hui 
de dresser à votre gré vos paefa convcnta , 
et régler les conditions auxquelles vous 
consentez à vous donner un roi. Si vos 
pères n’ont pas d’abord été libres , il est 
du moins certain qu’ils le sont devenus 
par -une suite de révolutions ; et sans 
1 qu’on puisse vous reprocher la moindre 
injustice , vous êtes en droit de profiter 
de cette liberté pour établir parmi von* 
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6 du Gouvern. et des Loix 
dont on se plaint, ou que les personnes' 
qui louent la sagesse de vos loix , con-«. 
viennent qu’il y a des effets sans cause.- • 
- Mais quand vos loix,- auxquelles on? 
peut faire des reproches si graves, forme-* 
r.oient un système entier, exact et régulier 
de morale, ne serois-je pas en droit de., 
les regarder comme l’ouvrage d’un l’égis-' 
lateur ignorant, si, sé contentant d'ordon- 
ner le bien et de défendre le mal, on 
avoir négligé les mesures nécessaires pour 
s’assurer de l’obéissance des magistras et' 
des citoyens ? On a encouragé, me dit-on,' 
les bons par des récompenses, et intimidé^ 
les médians par des punitions. C ? est quel- 
que chose; mais si on voit que les gens- 
de mérite n’ont- presque jamais été ho- 
norés d’aucune récompense , et que les 
médians ont presque toujours échappé an • 
châtiment, ne dois-je pas blâmer' vos légis- 
lateurs, qui n’ayant pas donné aux loix 
la protection dont elles ont- besoin, ont* 
laissé une libre carrière aux passions et 
aux mauvaises mœurs ? ' Vous voyez, 
monsieur le comre , que ces loix parti- - 
entières dont on se vante, ne sont d’au-t 
Cune utilité, parce que des loix d’un or— • 
dre supérieur n’ont pas établi une puis- i 
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Varice publique qui en rendit la pratique 
nécessaire; : 

Ces loix d’un ordre supérieur , c’est 
ce qu’on appelle les loix fondamentales. 
Si elles sont vicieuses , si elles ne sont 
pas proportionnées à la nature du cœur* 
humain et de la société , l’on est en 
droit de les regarder comme les sources 
et les- causes de tous les désordres de 
l’état. Or , je le demande , et qu’on me 
réponde de bonne foi ; en réglant la forme ' 
de leur gouvernement , en formant une 
puissance-publique, les Polonois ont-ils 
confié à chaque magistrat une force ou un 
pouvoir dont il lui fut impossible d’abu- 
ser, tandis qu’il contiendrait les citoyens 
dans les bornes des devoirs qui leur 
sont prescrits ? Vos loix n’ont-eiles pas 
rendu-le roi trop puissant pour qu’il puisse 
remplir 1 exactement l’obligation qa’on 
lui prescrit d’oublier ses intérêts person- 
nels pour ne s’occuper que du bien public ? 
Ses prérogatives ne . sont-elles pas assez 
grandes pour exciter en tuf une vanité, 
une ambition et même une avarice qui 
doivent rendre ses sujets malheureux ? Ne 
lui a-t-on pas laissé assez de grâces et défa- 
veurs à répandre, pour qu’ilachètc des cout> 
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$ du Gouvern. et des Loix 
tisans qui achèveront aisément de- le cor- 
rompre après avoir été eux-mêmes encore 
plus aisçment corrompus ? Une Jégislation 
qui ne sait pas que nos passions acquièrent 
plus de forcç à mesure que nous avons 
plus de pouvoir , qui ignore que la s.agesse 
est rarement assise sur le trône, est une 
législation bien aveugle , et devient elle- , 
même une. source, abondante d’ajauè. : 


En- plaçant-. dans le sénat vos éyêques^ ; 
vos palatins et vos castellans, la ioi-a t- 1 
elle mesuré et partagé leur pouvoir de-> 
façon qu’ils ne fussent que ses organes? ; 
A-t-elie pris les moyens nécessaires pour 1 
leur faire, aimer les devoirs -auxquels elle 
vouloir les assujettir? Non sans ‘dôme., 
puisque toute la Pologne se plaint de leur 
extrême négliguuee, et que le corps entier 
du sénat est devenu presque inutile à la, 
république. Peut r on ne pas blâmer un 
législateur qui , payant pas eu l’esprit de 
s s dé hcr de l’avarice et de l’ambirion des 
ministres , leur a en quelque, sorte permis 
de devenir: des; tyrans, et- exposé les 
citoyens .à- tous lçs caprices d’un pouvoir 
despotique ? En. voyant ce qui se passe 
dans vos diètes et vos diétines , on jugç 
que votre législateur a cru que, pour con- 
server la liberté il étoit nécessaire de 
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l’éunîr les citoyens dans de grandes as- 
semblées ; mais pourquoi a-t-il négligé les 
règlemens qui, rendraient ces assemblées 
utiles ? Pourquoi n’a-t-il pas préparé les 
Polonois par une bonne éducation à ne 
pas confondre la liberté -et la licence ? Ce 
sont ces précautions entièrement oubliées 
parmi vous, qui font la sagesse des loix, 
parce qu’elles en assurent l’empire. Voilà 
en un mot les principes et les bases d’une 
bonne législation ; et dès que je ne les 
trouve pas dans un peuple, je suis en 
droit d’accuser les loix de produire elles- 
mêmes tous les désordres et les malheurs 
qu’il éprouve. , 

Rassemblez tout ce que les philosophes 
les plus profonds ont écrit sur les devoirs* 
des rois , des magistrats et des citoyens; 
de toutes ces excellentes maximes , faites » 
lin code sublime de loix , publiez le avec 
la solemnité la plus propre à frapper les 
esprits ; et je vous prédis hardiment que , 
malgré toute votre sagesse , vous n’aurez * 
qu’une république misérable , où les pas- 
sions régneront insolemment. A peine 
*era-t-on revenu de ce premier étonne- 
ment qu’aura produit la .publication de 
vos loix , que chacun songera à se mettre 
plus à son aise. Les passions auxquelles 
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10 du Gouvern. et des Loix 
on n’aura pas donné de nouveaux intérêts 
en les liant sagement au bien public , re- 
garderont autour d’elles, et chercheront 
quelles ressources on leur a laissées pour 
se satisfaire. Elles essaieront leurs forces 
avec une sorte de pudeur : un premier 
succès avilira les loix ébranlées ; et c’est 
alors qu’agissant à visage découvert , le 
nombre des coupables assurera l’impunité. 
La puissance législative en sera corrom- 
pue, ses loix seront injustes et partiales j 
et pour comble de maux , la puissance 
exécutrice n’observera pas elle-même ces 
loix , et profitera des abus pour étendre 
ses droits ou plutôt la licence. 

Je n’annonce point des malheurs chi- 
mériques , et je suis persuadé , monsieur 
le comte , que les défenseurs de la sagesse 
de vos loix penseront comme moi , quand 
vous aurez eu la bonté de leur faire passer ' 
ces réflexions. Je les prierai encore de 
comparer la constitution politique des 
peuples les plus célèbres par leur sagesse 
et leur succès , à celle des républiques qui 
ont été les plus malheureuses et les plus 
méprisées. On verra que - ces états difle-* 
rent moins entre eux par leurs loix civiles r 
ou leurs règlemens particuliers , que par 
leurs loix fondamentales ou la forme de 

* * i 
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leur constitution. Tous les deux ont pres- 
crit des règles de justice , de bienveillance 
et de sagesse aux citoyens , mais avec un 
succèsqui deyoitêrre très-différent. Pour- 
quoi ? C’est que chez les uns la puissance 
législative s’etant défiée d’elle - même , 
avoit pris des précautions contre les foi- 
blesses et les erreurs si naturelles aux 
hommes , ne pouvoit en quelque sorte 
s’égarer, ou étoit toujours prête à réparer 
ses fautes. Chez les autres , au contraire , 
ne s’étant point prescrit une méthode 
pour aimer et chercher la vérité , elle 
étoit la dupe de ses propres caprices; et 
loin d’éclairer et de guider les citoyens , 
elle obéissoit enfin à toutes leurs passions. 
Là , des magistrats distribués en différen- 
tes classes , et dont le pouvoir se balan- 
çoir , n’avoient et ne pouvoient avoir 
d'autre ambition que de servir utilement 
la patrie : ici vous trouverez des magis- 
trats qui jouissent trop long-temps d’un 
pouvoir trop étendu, et qui , pouvant 
espérer de se rendre les maîtres de la 
république , la corrompent par leurs intri- 
gues pour la rendre esclave , et la dégoû- 
tent de sa liberté. 

Je me suis arrêté sur cette matière , 
monsieur le comte, peut-être beaucoup 
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11 du Gouvern. et des Loix 
plus long-temps que je n’aurois dû ; mafà 
puisqu’il est question de refondre votre 
gouvernement et vos loix , il est de la 
plus grande importance de ne laisser sub- 
sister aucun doute sur la nature et la 
dignité des loix , et de connoître ce qui 
doit servir de fondement à une bonne 
législation. Il importe de savoir et d’être 
convaincu qu’avec une foule de bonnes 
loix qui sont inutiles sans une bonne 
constitution , on peut fort bien n’avoir 
qu’une mauvaise république. Qu’il seroit 
malheureux pour vos réformateurs, qu’a- 
près avoir pris beaucoup de peine pour 
corriger leur nation et la rendre heureuse , 
leur travail ne produisit en effet aucun 
bien réel ! Je passe à un autre objet. 


- ■■ ■ =3 

CHAPITRE III. 

• De la manière de présenter les loix en 
réformant une république . 

«Il me semble, dit l’auteur des ré- 
» flexions qui vous sont venues d’Epériez, 
.37 que le projet de réforme doit être fait 
$ comme par pièces détachées qu’on pré- 

p semeroit 
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•9» senteroit aux citoyens suivant les cir- 
constances, et qu’on pourroit rassem- 
3> bler pour former un tout régulier, j» 
Cette proposition est vraie , si on ne 
l’applique qu’aux loix particulières qui 
seront nécessaires pour réformer quelques 
coutumes , quelques abus ou quelques 
vices , avec lesquels la Pologne ne peut 
être florissante. En effet , je suis persuadé 
que le législateur le plus habile à préparer 
et manier les esprits , n’évitera des obs- 
taclessans nombre, qu’en déguisant adroi- 
tement ses projets de réforme ; je crois 
qu’il doit se prêter aux circonstances ; et 
pour nous rendre meilleurs , ménager 
nos erreurs, nos préjugés et nos caprices, 
qui peut - être seroient insurmontables 
aujourd'hui , et qui’demain s’humilieront 
presque sans peine sous le joug d’uhe loi 
salutaire. Je conviens qu’à cet égard il 
faut n’agir qu’au jour le jour, et c’est 
pour cela que dans mon mémoire j’ai 
invité les réformateurs à ne proposer que 
les loix qui pcrufroient être agréables. 
Mais dans cette espèce de désordre , il 
faut cependant avoir un ordre constant. 
L’auteur des réflexions d’Epériez semble 
trop s’abandonner aux circonstances. Il 
espère que de ces loix diverses et dictées 
Tome XVU B 
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suivant les conjonctures, on pourra, eu 
les rassemblant , former un tout régulier. 
Vaine espérance ! Je crains que ces loix 
eparses et décousues ne puissent jamais 
former un corps régulier de législation , 
Si elles ne sont detachees du plan régulier 
et général que les réformateurs se seront 
fait avant que de les proposer à la diète; 
Voulez-vous que le législateur ressemble 
a ces personnes qu’on rencontre dans 
toutes nos sociétés , et qui sur l’apparence 
ou moindre bien proposent libéralement 
cent nouvelles loix dont les sots admirent 
la sagesse , et qui fontr le supplice des 
gens sensés ? N’est-il pas vrai que la plu- 
part de ces loix particulières n’ont qu’une 
tonte relative? Telle d’entre elles sert 
dans un système qui nuit dans l’autre, 
lant que je n’aurai pas un plan fixe et 
arreté de législation , comment jugerai-je 
que la loi .que je porte aujourd’hui ne 

de'fX^detainT imp ° r “ nt 

Un législateur doit sans doute connoî- 
tre les vices, les abus , les préjugés qu’il 
doit proscrire , quand les conjectures se- 
ront favorables à ses entreprises ; mais 
SU ne se propose pas une fin générale à 
laquelle il rapporte toutes ses démarches. 
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ne s’expose-t-il pas à attaquer des défauts 
légers qui tiennent quelquefois à des 
choses très- utiles ? Si .je ne suis pas par- 
faitement instruit de la route que je dois 
tenir , je tomberai dans Charibde en 
voulant éviter Scylla. Dès que le public 
s’apperçoit de l’embarras de ses guides , 
il retire sa confiance ; et ses soupçons 
donnent une nouvelle force à ses passions 
et aux caprices de la fortune. C’est à cette 
manière de procéder au hasard , et pour 
ainsi dire , à bâtons rompus , que les 
peuples doivenr la plupart de leurs mal- 
heurs. On a déformé tous les gouverne- 
mens , parce qu’on a eu l’esprit trop 
paresseux ou trop étroit pour se conduire 
par des vues générales , et qui tendissent 
directement à la même fin. De là cette 
foule de loix qui se sont accumulées les 
unes sur les autres , dont on seroit acca- 
blé , si on n’avoit pas pris le parti de les 
ignorer et de les mépriser , et qui doi- 
vent produire tantôt séparément et tantôt 
à la' fois l’anarchie et le despotisme. 

Des loix particulières de police , d’or- 
d>e et d’administration , passons , je vous 
prie , monsieur le comte , à la réforme 
des loix fondamentales et constitutives 
d’une république. C’est ici , si je ne me 

B 2 
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trompe, qu’on voit évidemment combien' 
il seroit puéril et dangereux de ne pré- 
senter aux citoyens que des pièces déta- 
chées de leur gouvernement. A quoi ser- 
viroit d’attribuer à la puissance législa- 
tive la souveraineté suprême qui lui ap- 
partient et qui doit s’étendre également 
sur toutes les parties de la république , 
si dans le même instant vous ne réglez 
avec la plus grande précision les formes 
et les procédés auxquels elle doit s'assu- 
jettir , pour que ses loix ne soient jamais 
l’ouvrage de la corruption , de la partialité 
ou de l’enjouement? Qu’importe d’établir 
la puissance législative , si vous ne placez 
pas à ses côtés la puissance exécutrice 
pour lui ’ servir de ministre ? De quelle 
utilité nous seront des magistrats , si leurs 
droits, leur dignité, leurs fonctions et 
leurs devoirs ne sont pas établis et réglés 
dans le même moment et par la même loi? 

Tant que l’ouvrage de la constitution 
ji’est pas achevé , j’oserois presque dire 
qu’il n’est pas même ébauché. En effet,, 
si les loix fondamentales ne sont pas pour 
ainsi dire d’un même jet, il me semble 
qu’il vous sera impossible de les rassem- 
bler pour en former un corps régulier. | 
Pourquoi ? C’est que vous aurez laissé aux 
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passions le temps de se former cîe grandes 
^'prétentions et des espérances encore plus 
grandes. Si votre diète législative jouissoit 
de la souveraineté avant que les préro- 
gatives et les devoirs de la puissance exé- 
cutrice fussent établis , je craindrois que 
les nonces , par une suite de cette vanité 
ambitieuse qui infecte le cœur humain , 
n'accordassent qu’avec beaucoup de peine 
aux magistrats l’autorité dont ils ont be- 
soin pour faire respecter les loix. Peut- 
être que n’ctant pas entièrement défaits 
*de leurs préjugés et de leurs habitudes 
anarchiques, ils refuseroient de former 
line puissance qu’ils seroient obligés de 
craindre et de respecter après la sépara- 
tion de la diète. Si vous commencez par 
créer d’abord ces magistrats , soyez sûrs 
qu’ils seront d’avance les ennemis de la 
puissance législative qui doit avoir le droit 
de les juger. Ils auront assez de force ou 
d’art pour empêcher qu’on ne lui donne 
la souveraineté pleine et entière dont 
elle doit jouir. Les réformateurs seront 
obligés de fléchir , et en courbant les loix, 
ils donneront de l’ambition à la puissance 
exécutrice , et lui fourniront des prétextes 
pour lutter avec avantage contre la puis- 
sance de la diète. Ne croyez pas, inon- 
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sieur le comte, qu’en vous parlant des 
entreprises de nos passions, je me livre 
à des terreurs chimériques. Vous savez 
qu’elles ont détruit les gouvernemens les 
plus sages, c’est-à-dire, les plus propres 
à donner des mœurs ; quels ravages ne 
feroient-elles donc pas dans un pays où 
depuis long-temps l’anarchie leur a tout 
permis , si les réformateurs n’établissoient 
pas dans le même jour , et par la même 
loi , la forme entière et complète de votre 
gouvernement ? 

Je sens combien il seroit téméraire de 
vouloir réformer à la fois, et avec pré- 
cipitation , tous les vices et tous les abus 
qui énervent la Pologne , mais avec les- 
quels les Poionois sont familiarisés , qu’ils 
aiment même par habitude , parce qu’ils 
leur ont été quelquefois utiles. Il ne faut 
pas révolter les esprits dont on veut se * 
rendre maître ; et je me suis assez étendu 
là-dessus dans mon mémoire pour n’y 
pas revenir en cet endroit. Mais il n’eu 
est pas de même des loix fondamentales 
ou constitutives ; bar vous venez de le 
Voir , c’est une nécessité indispensable • 
d’en présenter à la fois le corps entier. 
Les confédérés ne doivent donc rien négli- 
ger , ils doivent donc tout tenter dès ce 
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moment pour préparer leurs concitoyens 
à la révolution qu’ils méditent. Leurs 
peines ne seront point perdues , puisqu’on 
vous mandé j monsieur le comte , dans 
toutes les dépêches que vous recevez , 
qu’il n’y a point de Polonois , qui , en 
souffrant beaucoup des désordres et des 
malheurs de la république, ne commence 
à soupçonner que son gouvernement est 
très-vicieux , et n’ait besoin d’une réforme - 
considérable. Profitez de ces heureuses 
dispositions , que vos malheurs ne soient 
pas perdus. Je crois que vos cctrrespon- 
dans ne veulent point vous tromper ou 
vous consoler par de fausses espérances. 
Eâ effet, si la leçon que la Pologne reçoit , 
n’étoit pas capable de lui ouvrir les yeux 
et de la corriger de ses préjugés , il fau- 
droit convenir qu’il n’y a qu’une ruine 
entière qui puisse l’instruire de ses erreurs. 

Il est vraisemblable que plus vos com- 
patriotes auront souffert, plus ils seront 
dociles et complaisans dans le rétablisse- 
ment de la paix , à l’égard des hommes 
qui u’auront pas abandonné la république 
pendant la tempête , et par leur courage 
l’auront empêchée de faire naufrage.' 
Mettez-vous en état dès aujourd’hui de 
.profiter de la joie à laquelle on se livrera , 
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et de l’espèce d’enthousiasme ou d’en- 
gouement qui l’accompagne, non pas pour 
tenter, mais pour faire une révolution. 
Si les confédérés , dans ces circonstances, 
portent à l’assemblée de la nation un plan 
entier et complet de gouvernement, on 
l’acceptera , selon les apparences , par ac- 
clamation ; car la joie qu’on éprouve en 
échappant à de grands malheurs , n’est 
ni scrupuleuse , ni sévère , ni soupçon- 
- neuse. Mais si , ne Connoissant pas le prix 
d’un moment si favorable, ils le laissent 
échapper, qu’ils craignent de n’être plus 
les maîtres d’une nation aussi légère et 
aussi volage que la vôtre. Un instant de 
paix , de calme et de bonheur peut faire, 
oublier tout le passé à des hommes peu 
exercés à s’occuper de l’avenir. Alors les 
habitudes reprendront leur empire , et 
je ne voudrois point répondre qu’à force 
de joie et de paresse les Polonois ne re- 
vinssent à croire qu’un gouvernement qui 
a été mis à de si fortes épreuves , et qui 
lésa sauvés, ne fût très sage et doit être 
précieusement conservé. N'en doutez pas , 
monsieur le comte, toute nouveauté bles- 
sera vos compatriotes , et ils voudront 
être encore ce qu’ils ont été jusqu’à 
présent. 
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CHAPITRE IV. 

Du liberum veto et des confédérations, 

iiComme le liberum veto , ajoute le 
» même mémoire , est la source de notre 
anarchie , c’est pour détruire ce mal 
» primitif qu’il faut employer tous les 
3> moyens possibles ; et lorsqu’une fois 
3> cet abus sera anéanti , la puissance légis- 
3 » lative reprendra vigueur, et nous re- 
3> œuvrerons la faculté d’agir. » Je con- 
viens qu’avec le liberum veto l’on ne peut 
rien espérer de bon , et je crois même 
l’avoir démontré; mais je doute fort qu’en 
le détruisant , on rende à la puissance 
législative la faculté d’agir , et qu’elle ne 
s’en serve que pour faire le bien. Je nie 
que ce veto soit la source de tous les maux 
que vous éprouvez ; il n’est au contraire 
lui- même que l’effet d’un vice plus ancien , 
qui perdroit votre république ; et si vous 
ne remontez pas jusqu’à cette causequi 
l’a produit , il me semble qu’il est utile 
de le proscrire, ou qu’en le proscrivant, 
i yous n'appliquerez à vos maux qu’un pal- 


Digitized by Google 


ai du Gouvern. et des Lonc 
liatif et non pas un vrai remède. Cette 
cause qui Ta déjà produit, le produira 
encore , ou fera naître d’autres abus qui 
ne seront pas moins funestes à votre 
liberté. 

Je ne vous annonce point , monsieur 
le comte , des malheurs chimériques. 
Votre ami justifie lui-même mes alarmes; 
et c’est avec bien de la sagesse qu’il dit 
que ce seroit l'imprudence la plus blâma- 
ble de substituer la pluralité des suffrages 
au veto , avant que d’avoir dépouillé le 
roi de la prérogative , de disposer à son 
gré de toutes les dignités et de tomes 
les grâces de la république. Il est visible, 
en effet , qu’un prince qui pourroit cor- 
rompre et gagner par ses bienfaits le 
sénat, les grands et tout ordre équestre, 
ne tarderont pas , à la faveur des suffrages 
qu’il auroit achetés , d’avoir pour lui la 
pluralité, de s’emparer de toute la puis- 
sance publique, et si je puis parler ainsi , 
de vous opprimer légalement. Mais en 
voilà assez sur cette matière , et je vais 
examiner si la suppression des préroga- 
tives royales et du veto suffit , ainsi que 
s’en flatte l’auteur du mémoire d’Epériez, 
pour rendre votre république florissante. 

Je suppose que ces deux nouveautés 


Digitized by Google 



ci la Pologne. 23 

soient établies en même temps et par la 
même loi ; et je vous avoue que cet éta- 
blissement , tant je suis timide , ne suf- 
fira point pour me rassurer. Le roi ne 
pourra plus vous corrompre ; mais il no 
s’ensuit pas de là que la puissance légis- 
lative puisse se montrer avec dignité dans 
la diète , et agir avec justice , si vous no 
donnez pas à cette assemblée une nouvelle 
forme. Elle abusera comme le roi de son 
pouvoir , si vous ne la soumettez pas elle- 
même à des loix et à des règles qui gênent 
ses caprices et la forcent à faire le bien. 
Que vous importe d’avoir abaissé le roi., 
si vous laissez à vos ministres leur auto- 
rité ? Serez -vous plus libres sous 'leur 
oligarchie , que vous ne le seriez sous le 
pouvoir arbitraire d’un seul? Vous voyez, 
monsieur le comte, qu’en détruisant seule- 
ment la prérogative royale et lfe veto , vous 
ne trouverez point le calme , l’ordre et 
la prospérité que vous desirez. 

Il ne faut point se flatter, les Polo- 
nois conserveront encore malgré eux les 
mœurs , les préjugés et leshabitudes qu’un 
mauvais gouvernement aussi ancien que 
leur république leur a donnés : il est même 
certain que la suppression de la préroga- ' 
i:yz royale et dy yc:q donnera à ce* 
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habitudes une nouvelle force et une noim 
velle vigueur. Il ne suffit donc pas que le 
roi ne dispose plus des dignités et des terres 
ou starosties de la république, pour que 
les cabales, les factions et les intrigues 
disparoissent ; si vous ne donnez pas à la 
diète un nouvel esprit par une nouvelle 
composition , n’espérez pas qu’elle con- 
fère les emplois , les magistratures et les 
starosties aux citoyens les plus dignes de 
ces dignités ou de ces faveurs. Il n’est 
que trop vraisemblable , quand on con- 
sidère le cours et la marche de nos mal- 
heureuses passions, qu’aux abus occasion- 
nés par la prérogative royale, il en suc- 
céderoit d’autres, et d’autant plus dange- 
reux que les esprits plus incertains pour- 
roient concevoir de plus grandes espéran- 
ces, ignoreroient où doit se porter pré- 
cisément léur ambition , et causeroient 
par conséquent des désordres plus com- 
pliqués et par-là plus difficiles à réprimer. 
L’ambition des grands ne seroit point 
oisive, elle rempliroit la diète d’intrigues 
et de cabales , comme elle en remplissoit 
la cour. Au milieu de ce cahos , vous 
verriez vraisemblablement se former par- 
mi vous une monstrueuse oligarchie. Vous 
yerriez la nation se partager entre plusieurs 

maisons 
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■maisons puissantes , qui ont des cliens , 
des créatures , des flatteurs et une for- 
tune trop considérable pour préférer les 
intérêts de la république à leurs intérêts 
particuliers. Elles jont profité des longs 
désordres de votre gouvernement pour 
acquérir une considération qui leur est 
chère , et à laquelle la plupart de vos 
gentilshommes sont trop accoutumés pour 
qu’elle leur soit odieuse ou suspecte. 

N’en doutez point , plus il y a d’in- 
égalité dans la fortune de la noblesse , 
moins elle doit avoir le sentiment de la 
liberté. Les riches conserveront encore 
long-temps leur orgueil , leur ambition , 
leur despotisme ; et les pauvres ne pren- 
dront pas subitement les sentimens éle- 
vés que doit avoir un républicain. J’ajou- 
terai que l’usage de vos fréquentes con- 
fédérations a familiarisé les Polonois avec 
les voies de fait , et même avec la guerre 
civile qu’on craint peut-être trop dans de 
certains pays, mais que certainement la 
Pologne ne craint pas assez. Voilà , môn- 
sieur le comte , les mœurs , les abus , les 
préjugés et les habitudes qui m’inquiètent 
pour votre république. Si je pouvois vous 
entretenir ici de tous les maux que je 
crains , tous vos compatriotes jugeroient 

Tome XVI, C 

w * ' 


Digitized by Google 


a6 du Gouvern. et des Lotx 
sans peine qu’il ne vous suffit pas de 
proscrire le veto , et de ne plus avoir un 
roi qui vous corrompe par ses bienfaits ; 
mais que les réformateurs doivent former 
un plan qui embrasse toutes les parties 
de l’état. S’ils ne le font pas , on peut 
vous prédire hardiment que vous vous 
trouverez enftn dans le cas de la répu- 
blique romnfne , lorsque ses citoyens trop 
puissans , trop foibles, trop riches et trop 
pauvres pour aimer leur liberté et respec- 
ter l’empire des loix , ne formèrent que 
des partis et des factions; et par lassitude 
de leurs maux , aimèrent enfin le joug 
modéré d’Auguste , qui les préparoit au 
despotisme sanguinaire de ses successeurs. 
Au lieu de regarder la suppression du 
veto et de la prérogative royale comme 
le premier et l’unique objet de votre 
politique; au lieu de penser qu’après cette 
double opération , l’établissement des 
loix ne trouvera aucun obstacle , et que 
Vous n’aurez qu’à jouir de votre bonheur, 
je voudrois au contraire que les réforma- 
teurs crussent n’avoir rien fait , tant qu’ils 
n’aurônt pas établi la puissance exécutrice 
sur de bons et solides principes. Qui ne 
voit pas que plus un pays a été abandonné 
à une liberté licencieuse , plus les magisf 
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trats doivent être jaloux d’exercer un 
pouvoir arbitraire ? Qui ne voit pas que 
le législateur et les loix seront méprisés, 
si , loin de les seconder , leurs ministres 
travaillent à s’élever sur leurs ruines ? 
Non , monsieur le comte , et j’espère que 
vous persuaderez cette vérité à vos col- 
lègues ; ce n’est que par la vigilance , le 
courage , la patience des magistrats, qu’on 
parviendra à fa:re disparoître ces mœurs , 
ces abus et ces habitudes dont je viens de 
parler. Les magistrats seuls pouvant donner 
de la majesté à la puissance législative et 
faire respecter les loix , la diète seroit 
donc inutilement débarrassée de l’absurdité 
du veto et de la corruption de la cour, 
si, par l’acte même qui établira son pou- 
voir, elle ne règloit les droits, les de- 
voirs et les fonctions de la puissance 
exécutrice. 

Si cette puissance est partagée en diffé- 
rens collèges de magistratures , chargés de 
veiller aux différens besoins de la société; 
si les bornes quî les séparent sont placées 
avec sagesse ; si ces corps perpétuels sont 
sans cesse renouvelles par de nouveaux 
magistrats; si les forces qu’on leur con- 
fiera ne sont ni trop étendues ni trop res- 
serrées ; une sorte d’étonnement salutaire 

C a 
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suspendra l’ambition des grands , et une 
confiance éclairée retirera la petite no- 
blesse de l’humiliation où elle languit. Les 
passions intimidées apprendront à se dé- 
guiser, et ce déguisement les préparera 
peu-à-peu à obéir au frein des loix. A 
mesure que les motifs d’aimer le bien se 
mnltiplieront, les mœurs de jour en jpur 
moins mauvaises permettront de faire de 
jour en jour de nouveaux progrès, et la 
république jouira enfin du bonheur qu’elle 
aura mérité. Je conclurai de ces raison- 
nemens que l’abolition du vi/o, la réforme 
de la prérogative royale, la souveraineté 
de l’odre équestre assemblé en diète, la 
dignité des diétines, et l’établissement de 
la puissance exécutrice distribuée en diffe- 
rens collègues ou conseils, et exercé par 
des magistrats dont la magistrature soit 
courte et passagère, doivent marcher de 
front , et ne former que les différens ar- 
ticles de la même loi. 

Je vous demande pardon , monsieur 
le comte, de m’ètre arrêté si long-temps 
sur cette matière ; mais il me semble que 
quand on combat des préjugés anciens, 
et qu’il est question pour un peuple de 
se faire une nouvelle politique , on ne 
doit point se piquer d’une brièveté que 
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vous aimez, parce qu’un mot suffit pour 
vous faire connoître une vérité, et que 
vous en démêlez promptement toutes les 
conséquences : mais tous les Polonois n’ont 
pas le bonheur de vous ressembler. Je . 
vois en lisant un des mémoires que vous 
avez eu la bonté de me communiquer, 
que ce que j’ai dit des confédérations n’a 
pas persuadé 'tous mes lecteurs. Je ms 
doutois que l’usage des confédérations 
devoir plaire extrêmement à des hommes 
qui ne trouvoient pas le veto déraison- 
nable ; aussi n’ai-je point proposé de le 
proscrire par une loi expresse. Je n’ai 
songé qu’à le faire oublier, en mettant 
la république dans le cas de n’avoir plus 
besoin de recourir à cette ressource funeste. 
Bien loin d’approuver ma condescendance, 
on la blâme. On veut conserver précieu- 
sement l’usage des confédérations et l’au- 
toriser par une loi expresse. On prétend 
que le droit que les gentilshommes auront 
de se confédérer entretiendra l’amour de 
l’indépendance, et que dans les extrémi- 
tés malheureuses où la succession de» 
temps et les caprices de la fortune jettent 
les peuples les plus sages, votre république 
se servira des confédérations comme d’an 
dernier moyen pour sauver sa liberté. 
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Je conviens avec l’auteur du mémoire 
que les confédérations ont souvent été 
' utiles à la Pologne; mais je le prie de 
rechercher avec moi quelle en a etc la 
cause. C’est parce que votre gouverne- 
ment extrêmement vicieux vous exposoit 
sans cesse aux maux de la tyrannie, et 
que ne vous offrant aucune manière légale 
de vous y opposer , vous ne pouviez con- 
server votre liberté que par la voie de 
la force et de la violence. Un vice , com- 
me je l'ai dit, pouvoit alors remédier à 
un autre vice ; de deux maux il faut 
choisir celui qui paroît le moindre, et je 
conviens que si on vous eût proposé de 
renoncer aux confédérations avant que 
de vous donner des loix salutaires, vous 
auriez eu raison de répondre avec ce pa- 
latin, aïeul je crois de votre roi Stanislas, 
que vous préférez une liberté inquiète et 
agitée à une servitude tranquille. Mais ce 
palatin dont les Polonois admirent le cou- 
rage, s’il eût pu se flatter de jouir d’une 
liberté sûre et tranquille sous la protec- 
tion d’un sage gonvernement , croyez- 
vous qu’il eût aimé les confédérations et 
autorisé par une loi la guerre civile dont, 
selon les apparences, on n’auroit plus eu 
besoin ? . . 
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5i la réforme qu’on médite assure la 
liberté des Polonois si elle doit fournir 
à la diète «législative et à nos magistrats 
mille moyens faciles de s’opposer aux 
atteintes qu’on pourroit porter à la liberté, 
et de conserver la république au milieu 
des secousses auxquelles nos passions ex- 
posent éternellement les sociétés, ne seroit* 
il pas insensé ( l’expression n’est pas trop 
forte ) de vouloir autoriser le préjugé des 
confédérations au lieu de les faire oublier ? 
C’est pour jouir tranquillement des dou- 
ceurs de la paix, que les hommes se sont 
réunis, et ont formé une puissance publi- 
que, qui peut intimider par des forces supé- 
rieures tout citoyen qui ne voudroit pas 
• obéir aux loix. Pourquoi donc veut-on auto- 
riser la guerre civile par une loi expresse ? 

Je prie l’auteur du mémoire que j’exa- 
mine , et les personnes qui pensent comme 
lui, d’étudier l’histoire de vos confédé- 
rations. I ! s en trouveront sans doute 
plusieurs qui n’ont été formées que pour 
venir au secours de la liberté en danger; 
mais je suis persuadé que la plupart des 
autres leur paroîtront l’ouvrage de quel- 
ques hommes inquiets, emportés et am- 
bitieux, qui se faisoient un jeu de facriHer 
la patrie à leurs intérêts particuliers. Je 
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vous avertis, monsieur le comte , que ce 
n’est point d’après la connoissance que 
j’ai de votre histoire, que je parle ainsi ; 
je l’ai lue , mais ne l’ai pas étudiée : c’est 
d’après les reflexions générales que j’ai 
faites sur les passions humaines et sur 
les formes différentes qu’elles prennent 
suivant la nature différente des gouver- 
nemens. En effet, ne seroit-il pas pro- 
digieux que les loix qui permettent de 
conjurer contre la puissance publique pour 
se mettre à sa place , n’eussent jamais 
porté qu’à des entreprises avouées par la 
raison; tandis que nous savons que nos 
passions abusent de tout et triomphent 
si aisément de notre foible raison ? 

J’ai dit dans mon mémoire qu’il ne 
fàlloit point par une loi expresse défendre 
les confédérations et les déclarer des crimes 
contre letat; car jecraignois, en soulevant 
un préjugé trop ancien et trop répandu, 
de lui donner une nouvelle force. J’ai 
espéré de le faire oublier en offrant aux J 
citoyens des voies légales et pacifiques 
pour protéger leur liberté. Je me suis 
flatté qu’un gouvernement qui inspireroit 
de la confiance , et par conséquent beau- 
coup d’amour pour la patrie et beaucoup 
de respect pour les loix et le bon ordre. 
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feroit tomber en désuétude les confédé- 


rations , et ne permettroit, plus aux ci- 
toyens de se porter aux dernières extré- 
mités. Sans cette espérance , monsieur le 
comte , je vous au rois demandé une loi 
expresse pour déclarer ennemis publics 
tous ceux qui auroient signé une confé- 
dération. Je vous la demanderois encore 


aujourd’hui , car je suis persuadé , malgré 
les raisonnemens qu’on m’oppose, que les 
confédérés de Bar en sentiroient l’impor- 
tance, et ne se feroient aucune difficulté 


de la publier. On a beau me dire qu’une 
confédération doit par honneur protéger 
les confédérations, et qu’il seroit indécent, 
et même ridicule , que dans le moment 
qu’elle sauve la république , elle condam- 
nât sa conduite. J’ai déjà répondu à cette 
objection. Les confédérés de Bar diront 
que par amour de la patrie ils se sont 
servis d’un remède dangereux , terrible , 
mais nécessaire, et qu’ils veulent appren- 
dre à la république à n’en plus ayoiç 
besoin. 
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* T - — -rrr- s is a 

CHAPITRE V. 

De V hérédité de la couronne . 

N ou s voici parvenus , monsieur le 
comte , à l’objet le plus important de 
votre législation , ou du moins à un ar- 
ticle sans, lequel je ne prévois pas que 
vous puissiez assurer le bonheur de votre 
postérité ; je veux parler de la grande 
question qui concerne la couronne. Doit- 
* elle rester élective , ou vous est-il utile 
de la rendre héréditaire ? En supposant 
que votre patrie soit tellement attachée 
à l’éligibilité qu’on ne puisse lui proposer 
l’hérédité sans révolter lesesprits , la ques- 
tion est décidée et je me tais , car per- 
sonne n’est plus convaincu que moi qu’il 
seroit insensé de présenter urfe loi qu’on 
doit rejeter avec indignat : on , et qui ren- 
droit odieux les réformaieurs. Mais heu- 
reusement il s’en faut bien que les choses 
en soient réduites à cette extrêmté. Je 
vois, d’après les différens écrits qui vous 
ont été envoyés , que la Pologne est 
partagée sur cette grande affaire. Je me 
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bornerai à faire ici quelques réflexions sur 
les avantages et les inconvéniens attachés 
à chaque parti; et je ne doute pas que 
les confédérés ne fassent , autant que le 
permettra l’opinion publique , tout ce qui, 
sera le plus utile à leur patrie. 

« Les loix les plus prudentes, dit un 
» mémoire venu d’Espériez, les plus clai- 

rement énoncées et les plus positives 
» auront beau borner l’autorité d’un roi 
i> héréditaire ; il rompra à la hn toutes les 
n barrières qu’on lui oppose. Les cxein- 
» pies, ajoute-t-on, nous font' trembler . 1 
7 > Nous voyons quantité de nations on 
» de royaumes qui, ay,;nt admis une fois 
7 ) l’hérédité, ont été forcés dans la suite 
7t de reconnoîrre un maître tout-puissant 
v et absolu , quoiqu’ils eussent pris toutes 
7 ) les mesures possibles pour conserver, 
» leur liberté. » 

Je conviens que l’hérédité du trône a 
presque toujours conduit au despotisme ; 
mais je nie que ce despotisme soit une 
suite nécessaire de l’hérédité. Pour me 
convaincre que je suis dans l’erreur, il 
faudroit me prouver que la prudence 
humaine n’a et ne peut avoir aucun moyen 
pour concilier la liberté des citoyens et 
l’hérédité de la couronne, Je sais que des 
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princes héréditaires regardant leur natiori 
comme le patrimoine de leur maison , 
doivent avoir beaucoup plus d’ambition 
que des rois électifs , dont les enfans 
restent confondus dans la foule des sujets. 
Mais je demande si cette ambition , qui 
est très-grande , ne connoît aucune borne. 
'Après avoir étudié le jeu , la force et la 
ruse des passions humaines , a-t-on dé- 
couvert que l’hérédité qui les exalte dans 
le cœur d’un prince, en ait changé la 
nature; et que n’étant plus soumis aux foi— 
blesses communes de l’humamté , il n’ap- 
partient plus à de simples hommes de 
vouloir le gêner ? Un roi , quoique héré- 
ditaire , a les mêmes passions que le der- 
nier de ses sujets. Dans l’un comme dans 
l’autre elles se combattent , se balancent , 
se tempèrent , se modifient de la même 
manière ; et si la politique peut tenir 
dans la soumission un peuple entier dont 
les forces paroissent si redoutables , pour- 
quoi ignoreroit-elle l’art de contraindre 
un prince héréditaire à se contenter du 
pouvoir qu’on lui auroit abandonné ? 

• • C’est inutilement , dit-on , qu’on a fait 
les loix les plus prudentes pour borner 
l’autorité d’un roi héréditaire. Mais je 
, voudrais qu’on me citât quelques - unes 
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de vos loix , er je suis bien sûr que j’y 
découvrirois quelque imprudence gros- 
sière. L’hérédité, ajoute-t-on, a rompu 
à la fois toutes les barrières qu’on avoir 
opposées au pouvoir arbitraire. Je répon- 
drai que ces barrières n’éroient qu’une 
légère palissade facile à franchir. On dit 
encore que les nations ont pris toutes les 
mesures possibles pour conserver leur 
liberté. Ne seroit-il pas plus vrai de dire 
qu’elles ont fait au contraire tout ce qu’il 
falloic pour la perdre ? 

Je vous prie ,' monsieur le comte , 
d’examiner l’histoire des peuples qui ont 
été subjugués patries rois héréd taires , 
et bien loin qu’ ls aient fait tout ce qu’exi- 
geoit la prudence pour conserver leur 
liberté et fixer des bornes inébranlables- 
à la prérogative royale , vous verrez que 
leur gouvernement s’est presque toujours 
formé au hasard , et que n’ayant jamais 
eu l’esprit de se défier des passions , ils 
ont 'cru qu’il sufiisoit de faire un règlement 
pour qu’il fût observé. Vous verrez que , 
toujours conduite plus par- l’espérance 
trompeuse du bien que par la crainte 
salutaire du mal, un éternel engouement 
les a portés, au devant du joug. Vous 
verrez en un mot que ce despotisme. 
Tome Xt'I. D 
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dont tant c!e “nations se plaignent, est 
plutôt leur ouvrage que celui des princes 
auxquels elles obéissent* 

Puisque des loix grossières , incohé- 
rentes , et qui ne forment point un sys- 
tème régulier et proportionné à la nature 
des hommes , telles que sont , par exem- 
ple , les loix d’Angleterre , ne laissent pas 
cependant de s’opposer depuis long-temps 
aux progrès des abus que doit produire 
l’hérédité; pourquoi des loix sages , habi- 
lement combinées entre elles et capables 
de diriger et de gouverner nos passions , 
ne pourroient- elles pas contraindre des 
princes héréditaires à rfppccter la liberté 
publique ?S; les Ânglois sont encore libres 
jarîgré les mœurs , les loix et les usages 
qui favorisent la prérogative royale et 
hâtent la corruption du parlement, pour- 
quoi ne pourroit-on pas imaginer , sans 
.beaucoup de peine, des loix plus sages 
qui préserveroient la Pologne des dangers 
dont l’Angleterre est menacée ? Il est vrai 
que les Anglois n’ayant rien qui les invite 
et les prépare à réparer dans leur gou- 
vernement les parties que le temps ou 
des circonstances malheureuses peuvent 
afToiblir ou déranger , leur .constitution 
''doit devenir de jour en jour plus mau- 
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va’se ; mais il me semble que sans trop 
exiger de la politique des Polonois , on 
do’’t s’attendre qu'ils trouveront le moyen 
de prévenir cette décadence insensible et 
d’autant plus funeste qu’on ne l’apperçoit 
que quand il n’est plus temps d y remé- 
dier. Je ne dois pas m’arrêter à indiquer 
ici en détail les règlemens ni les mesures 
que la prudence conseille ; je m’en rap- 
porte aux lumières des confédérés : sûre- 
ment ils ne trahiront pas les espérances 
de leur nation /et ils affermiront sa liberté, 
en n’accordant à aucun magistrat une au- 

c 

toritéquilui donne la confiance d’en usur- 
per une plus grande. ' 

On n’entreroit point dans ma pensée j 
si l’on croyoit que je conseille l’hérédité 
de la couronne comme un établissement 
préférable à votre élection; car je connois 
trop la foiblesse, la sottise des hommes 
et la méchanceté qui en peut résulter, 
pour ne pas savoir qu’une magistrature 
ne doit être conférée que pour un temps 
très-court , et que votre élection est par 
conséquent préférable par Sa nature à 
l’hérédité que je propose, et qui revêtiroit 
une famille d’une magistrature perpétuelle. 
Mais, si je ne me trompe, c’est sous un 
autre point de vue qu’il faut examiner 
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cette question. Tout le monde convient 
que , dans l’état actuel des choses , la 
Pologne ne peut point se passer d’un roi 
dont rautorité supérieure contienne jus- 
qu’à un certain point les grands toujours 
prêts à troubler la tranquillité publique. 
.Mats ces cabales , ces factions et ces partis 
dont la Pologne est le théâtre , lui per- 
mertent-ils de placer sur le trône le citoyen 
le plus digne de cet honneur par ses 
vertus et ses lumières ? Les Polonois in- 
corruptibles sont-ils incapables de vendre 
leurs suffrages ? Résisteront-ils aux solli- 
citations des princes étrangers ? Seront-ils 
assez forts pour en imposer aux puissances 
Voisines qui voudront disposer de leur 
couronne ? Dans ce cas , ils peuvent con- 
server l’élection. Mais si cette élection , 
toujours vicieuse, doit être toujours l’ou- 
vrage de la violence et de la corruption , 
si elle ne sert , comme je l’ai dit dans 
mon mémoire . qu’à renouveller sans cesse 
les abus , les vices et les désordres qui 
affligent la Pologne et qui la perdront , 
je crois qu’il est absolument nécessaire de 
recourir au remède unique de l’hérédité. 

Je prie les confédérés , monsieur le 
conre, d’examiner avec soin s’ils peuvent, 
en n’établissant pas l’hérédité , se flatter 
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d’arracher des mains du roi les grâces et 
les faveurs de la république dont il abuse, 
et dont la distribution renouvelle conti- 
nuellement les haines , les rivalités, les 
partis er les conjurations des grands. Tant 
que la couronne sera élective , aucun de 
vos seigneurs ne permettra qu’on dégrade 
une dignité à laquelle il aspire , et dont il 
espère d’étre un jour revêtu^ Tandis que 
votre roi électif continuera d’abuser de 
sa prérogative, n’est- il pas évident que les 
grands qui attachent toute la noblesse à 
leurs intérêts opposés , continueront à se 
conduire par les mêmes intrigues que vous 
voulez bannir de votre république ? Au 
milieu de cette fermentation générale qui 
doit sans cesse donner une face nouvelle 
aux alfa res, pourroit-on; je ne dis pas 
établir des règles constantes du bien pu- 
blic , mais seulement penser qu’il doive 
y en avoir ? Si les réformateurs profi- 
toient d’un moment de faveur pu d’en- 
thousiasme pour faire porter quelques loix 
sages par la première diète libre que vous 
aurez, j’ose vous répondre que l’esprit 
national que ces loix d’un ordre inférieur 
n’auront point changé , les fera bientôt 
tomber dans le mépris. 

Donner la couronne à un piaste , c’est , 
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pour ainsi dire , allumer 1a guerre civile 
clans la république. On peut bien se con- 
soler de n’être pas roi , mais non pas de 
devenir le sujet de son égal qu’on regar- 
dera par vanité comme son inférieur. Si 
les passions sont alors secondées par un 
grand courage et de grands talens, l’état 
ébranlé recevra des secousses violentes. 
Si cette ambition dégradée dans des âmes 
communes dégénère en basse jalousie et 
en folle vanité , le corps entier de la 
nation sera infe&é du venin sourd et lent 
de l’intrigue , de la fraude , du mensonge ; 
et je ne crois pas qu’il y ait une maladie 
plus incurable ni plus dangereuse pour 
une république. 

La loi, pour éviter ces inconvéniens , 
ordonnera-t-elle de ne prendre qu’un 
prince étranger pour roi ? C’est inviter les 
puissances étrangères à venir cabaler parmi 
vous et vous désunir par leurs intrigues ; 
c’est introduire dans votre patrie la plus 
funeste des corruptions ; c’est vous ap- 
prendre à vendre votre suffrage , et tout 
continuera à être vénal parmi vous. Mais 
je demande quel avantage la Pologne se 
promet en mettant à la tête de ses affaires 
un premier magistrat, qui n’aura ni les, 
mœurs, ni le génie , ni les principes , ni 
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les préjugés même de la nation. Dès-lors 
les Polonois seront condamnés à n’avoir 
aucun caractère. L’intérêt des familles les 
plus puissantes sera d'élever sur le trône 
un prince qui leur doive sa fortune , et 
qu’elles haïront bientôt , parce qu’elle:» ne 
le trouveront jamais assez reconnoissant. 
Elles entretiendront au dehors des corres- 
pondances et des négociations toujours 
suspectes et souvent criminelles. 

Si la loi permet de placer sur le trône 
lin prince qui ait au dehors des états 
héréditaires, la Pologne éprouvera néces- 
sairement tous les inconvéniens dont j'ai 
parlé dans mon mémoire pour la détour- 
ner de se donner à, la maison de Saxe. 
Si la loi vous ordonne de choisir un 
prince qui ne possède aucune souveraineté' 
patrimoniale, je dirai que, trouvant très- 
doux de vous laisser corrompre par les 
libéralités et les bienfaits d’un prince 
riche, vous parviendrez bientôt à éluder 
et violer sans scrupule une loi destinée 
à prévenir la corruption. Qui ne prévoit 
pas d’avance que l’avarice trouvera cent 
sophismes pour démontrer de la manière 
la plus évidente combien il vous importe 
de profiter des richesses d’un roi qui vous 
promettra de faire beaucoup de bien, et 
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qui ne fera que du mal? Pourquoi l’ava- 
rice seroit-die moins heureuse en Polo- 
gne que dans le reste de l’Europe r N’a- 
t-elle pas persuadé par-tour que l’argent 
doit être le nerf et l’ame d*. la politique, 
et que les opérations les plus savantes et 
les plus sages doivent tendre à le multi- 
plier ? Un roi riche , quoique électif, aura 
presque l’autorité d’un roi héréditaire. En 
obéissant par complaisance , on s’accou- 
tumera insensiblement à moins aimer sa 
liberté ; on la perdroir enfin , si chaque 
interrègne ne donnoit naissance à de nou- 
veaux partis , de nouvelles haines , de 
nouveaux intérêts de famille , et ne sem- 
bloit faire prendre une nouvelle force au 
caractère national. Mais au lieu de la 
liberté, ces vices ne produiront qu’une 
anarchie , qui se perpétuera après l’élec- 
tipn du roi. Elle peut ne pas effrayer un 
Polonois , parce qu’il y est accoutumé; 
mais s’il rentré pour un moment en lui- 
même , il jugera sans doute qu’il y a un 
terme fatal pour tous les vices , et qu’il 
arrive enfin des conjonctures où ils per- 
dent nécessairement le peuple qu’ils ont 
corrompu , et qui les aime. 

Les maux qui résultent de l’élection , 
sont des maux présens, ils sont certains . 
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ils sont inévitables ; ceux qu’on peut crain- 
dre de l’hérédité sont éloignés , il est pos- 
sible d’y remédier , et certainement le 
goût des Polonois pour la monarchie ne 
, s’opposera à aucune des mesures que vous 
conseillera la politique la plus soupçon- 
neuse et la plus prévoyante. Le pat ti que 
la raison vous ordonne de choisir en cette 
occasion , n’est donc pas douteux. Je dis 
que les maux de l’élection sont présens 
et certains. Comment pourroir-on en 
douter, puisque les désordres dont je 
viens de parler ne sont pas des désordres 
que l’élection doive produire peu- à- peu , 
et d’une manière lente et insensible , 
comme les maux que vous craignez de 
l’hérédité? Ce sont des désordres dont 
votre république se plaint depuis que la 
famille des Jagellons est éteinte , et qui 
subsisteront jusqu’à ce qu’une nouvelle 
famille ait acquis parmi vous le même 
crédit et la même confiance. 

Je dis au contraire , que les maux dont 
l’hérédité vous effraie , sont éloignés et 
incertains; et si on se rappelle tout ce 
que j”ai dit sur voue nouvelle constitu- 
tion , on se convaincra aisément de cette 
vérité. En effet , comment votre roi héré- 
ditaire oseroii-il attenter à votre liberté ^ 


Digitized by Google 


A 6 du Gouvern. et des Loix 
après que vous lui aurez ôté tous les 
moyens de gagner les ambitieux par des 
dignités, et que sa modique fortune ne 
lui permettra pas d’acheter les avares ? 
Personne, monsieur le comte , n’est plus 
persuadé que moi du pouvoir des pas- 
sions; mais je sais aussi qu’elles ne sont 
actives , agissantes et opiniâtres , qu’au- 
tant qu’elles sont nourries et soutenues 
par quelque espérance de succès. Je ne 
cloute point que la maison que vous aurez 
élevée sur le trône , ne forme d’abord de 
vastes projets , dont l’exécutien ruineroit 
votre liberté ; niais à chaque instant votre 
roi s’appercevra des entraves qu’on lui 
aura mises. Par-tout il trouvera une bar- 
rière entre le despotisme et lui. S’il veut 
la franchir avec audace , sa folle témérité 
ne sera point à craindie, parce qu’elle 
sonlès^efa tous les esprits. S’il est prudent 
et veut vous tromper par la ruse , l’a- 
dresse , le temps et l’insinuation , son 
ambition elle - même s’affoiblira , parce 
qu’elle n’agira pas ouvertement , et peu- 
à-peu il s’établira une routine d’ambition 
timide , qui deviendra la politique de 
vos rois. 

J’ajoute que vos rois héréditaires n’au- 
ront que les pensées et les projets d’un 
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magistrat dont la magistrature est courte 
et passagère. Réduits à présider les con- 
seils de la république , cr ne pouvant point 
avoir d’autre volonté rue le sénat , ce 
sera le sénat qui vous gouvernera , et non 
pas vos rois. 11 me semble que les réfor- 
mateurs doivent être tranquilles sur l’a- 
venir, et compter sur la fidélité des dif- 
férens conseils qu’ils auront établis pour 
l’administration des affaires. Que pourroit- 
on craindre, puisque se renouvellant en 
partie à chaque tenue de diète, c’est-à- 
dire , tous les deux ans , ils ne pourront 
jamais former le projet d’usurper pour eux- 
mêmes le pouvoir arbitraire , ou de le 
conférer xtu prince ? L’intervalle d’une 
diète à l’autre est trop court pour méditer, 
projeter , préparer , et consommer une 
révolution. Je demande quel motif auront 
ces conseils de se vendre au roi; “je de- 
mande par quels moyens le roilesachètera. 
Par quelle fatalité ces différens conseils , 
chargés chacun d’une branche différente 
de l’administration , et qui doivent être 
les uns pour les autres des censeurs, ne 
seront-ils composés que de traîtres ? Par 
quel aveuglement prodigieux plusieurs 
diètes consécutives se tromperont - elles 
constamment dans leur choix ? Quand on 
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se trompe de bonne foi , il me semble 
qu’il n’est pris possible qu’on se trompe 
toujours. Comment arrivera-t-il que ces 
conseils forment une conjuration , sans 
qu’on en apperçoive aucun indice ; et 
comment votre diète sera-t-elle assez 
aveugle, assez stupide et à la fois assez 
corrompue pour renoncer à sa liberté ? 
Que tontes ces absurdités se réunissent 
pour vous perdre ; j’y consens. Mais ne 
vous reste-t-il pas une dernière ressource 
dans vos diétines ? Ne condamneront-elles 
pns leurs nonces q\ii auroient trahi !a patrie, 
et leur effort ne sera- t-il pas capable de 
rétablir la liberté ? 

Sans doute , monsieur le comte , que 
l’hérédité de la couronne produiroit enfin 
en Pologne -te despotisme et la servitude 

^ U I 

qu’elle a produit dans plusieurs autres 
pays , si vous vous contentiez de vous 
précautionner contre les suites funestes 
de l’avarice et de l’ambition, il en faut 
convenir, la sécurité que la sagesse du 
gouvernement et des loix inspire à tous 
les citoyens, dev : ent elle-même un prin- 
cipe de corruption et de décadence. On 
oublie que la liberté est lin bien fragile 
qu’on n’obtient qu’à foi ce de soins , et 
qu’on ne conserve qu’autant qu’on craint 
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de le perdre. La nation la plus libre et , 
la plus jalouse de ses droits s’endort quel- 
quefois ou s’assoupir à force de bonheur. 

11 se forme une rouille qui ralentit , de- 
traque et use les ressorts du gouverne- 
ment; il survient cependant des affaires 
importantes et des circonstances malheu- 
reuses , où un peuple auroit besoin de la 
vertu qu’il a perdue ; ne la trouvant pas , 
il a recours aux ressources les plus ex- 
traordinaires; et soit qu’elles réussissent 
ou non , l’esprit national s’altère et se 
perd enfin sans retour. 

Quelque fréquentes qu’aient été ces 
révolutions, il faut cependant se garder 
de croire qu’elles soient inévitables. Qui 
empêche qu’on ne porte une loi qui or- 
donneexpressément que tous les cinquante 
ans , à chaque nouveau règne , après 
chaque guerre étrangère , la nation sera 
convoquée extraordinairement ; qu’on 
créera des magistrats extraordinaires sous 
les noms de dictateurs ou de consuls , et 
revêtus d’un pouvoir nouveau , pour 
examiner les atreintes portées au gouver- 
nement , et rétablir la forme ancienne , en 
réparant les abus que le temps , la sécu- 
rité , la fortune , le bonheur , le malheur 
et les passions peuvent avoir introduits 
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sous le nom de coutume , de prérogative 
et de privilège , et dont la négligence des 
magistratures ordinaires n’aura pas em- 
pêché les progrès ? Ure expérience mal- 
heureusement trop commune nous prouve 
qu’on se familiarise sans peine avec les 
abus. A peine le premier nous plaît-il , 
qu’il en entraîne un second à sa suite , 
qui plaît également : ils s’accumulent , et 
de là cette dégradation insensible qui nous 
jette enfin dans des vices extrêmes'aux- 
quels il n’est plus possible de remédier, 
parce qu’il en coûteroit trop pour s’en 
séparer. C’est contre ces nccklens que la . 
politique doit se prémunir -, et on ne iss 
auroit point éprouves , si les législateurs 
avoient soin de donner à leur gouverne- 
ment des moyens de se corriger, de se 
rétablir et de se reproduire , pour ainsi 
dire , par ses propres forces. 

Il me semble que l’hérédité , accom- 
pagnée de tomes les précautions que je 
propose , ne peut inspirer aucune alarme. 
Mais en supposant que ces précautions 
soient inutiles , il faudra du moins con- 
venir qu’il s’écoulera plusieurs générations 
avant que le despotisme soit établi. Après 
cela je demande hardiment s’il sei oit sage 
de préférer en ce moment une anarchie 
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certaine à une tyrannie douteuse et recu- 
lée. Pour vous délivrer des jalousies , des 
haines , des rivalités , des brigues , des 
partis , des factions , des intrigues , qui 
vous désolent depuis si long- temps et 
peuvent vous conduire enfin à la servi- 
tude , la politique ne vous ordonne-t-elle 
pas d’avoir recours à un établissement 
qui vous donneroit le temps de respirer , 
et qui subsisteroit au moins pendant quel- 
ques siècles ? Plus l’hérédité vous effraie , 
moins vous aurez dans la suite des rai- 
sons de là redouter. Cette crainte même , 
je la regarde comme un bon augure pour 
l’avenir. Elle préparera les esprits à re- 
cevoir plus facilement les loix que les 
confédérés croiront les plus nécessaires. 
Elle vous rendra plus attentifs à toutes 
les démarches de votre roi , et vous en 
contracterez l’habitude. En voyant votre 
liberté en danger, vous prendrez, sans 
vous en nppercevoir , les mœurs et le 

f énie convenable à votre gouvernement. 

I est donc du devoir de tous les citoyens 
qui aiment véritablement leur patrie , 
d’employer toutes leurs forces , toute leur 
industrie , tous leurs talens , tous les 
moyens praticables , pour établir l’héré- 
dité. Il n’y a pas jusqu’à l’intrigue dont 
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on ne doive se servir ; elle s’ennoblira 
par la fin à laquelle elle sera employée. 
Ne craignez point d©' vous égarer sur les 
traces de Lycurgue , qui, sans autre droit 
que celui que donne l’amour de la justice 
et de la patrie , fit une conjuration avec 
trente de ses concitoyens , pour forcer sa 
république à être heureuse. 

Je suis d’autant plus frappé des incon- 
véniens attachés à votre couronne élec- 
tive , qu’après avoir cherché quelque re- 
mède aux maux qui en résultent , je n’ai 
rien imaginé qui ait pu me satisfaire. J’ai 
étudié cette matière avec toute l’attention 
dont je suis capable, et je vous avouerai 
qu’après les plus sérieuses réflexions , je 
n’ai trouvé que des loix pareilles à celles 
qu’on publie tous les jours inutilement dans 
la plupart des états. Elles seroient bonnes , 
si on avoit la complaisance dy obéir, 
mais il ne faut pas s’y attendre ; je me 
suis apperçu que mes règlemens seroient 
méprisés, et que l’élection connnueroit à 
causer beaucoup pius de trouble et de 
fermentation que mes loix ne pourroient 
apporter de calme et de concorde. Je suis 
bien long sur cet article ; mais je le regarde 
comme le fondement de toute votre nou- 
velle législation , et permettez , mon- 


Digitized by Google 


T 


de la Pologne. 

Sieur le comte , que je m’arrête encore à 
répondre à quelques objections qu’on m’a 
faites , er qu’il est important d’examiner. 

On dit que l’hérédité fera ombrage aux 
puissances étrangères , et je conviens que 
la Russie la verra établir avec chagrin : 
mâis ce chagrin même, qui vous instruit 
de vos intérêts , est un nouveau motif 
pour que vous fassiez cet établissement. 
La cour de Pétersbourg sera inquiète , 
parce que ne pouvant conserver son in- 
fluence dans vos affaires , vous accoutu- 
mer à lui obéir et se préparer une con- 
quête aisée qu’à la faveur de vos divisions , 
elle jugera que 1 hérédité vous mettroit 
en état de réformer votre gouvernement, 
connoître vos forces et les réunir. Si elle 
terminoit la guerre présente , en forçant 
le grand-seigneur à vous abandonner , il 
ne resteroit aucune ressource aux Polo- 
nois , ou du moins je n’en vois aucune. 
Mais la Pologne n’est pas réduite à cette 
malheureuse extrémité. Après une paix 
de trente ans qui a dû dégrader la milice 
des Turcs, je me suis attendu aux dis- 
grâces qu’ils éprouvent ; mais j’espère 
qu’instruits par leurs défaites même , ils 
retrouveront cet ancien courage que 
Momecuculli redoutoit, J’espère encore 
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que vous en profiterez , et que, pour con- 
soler la Russie de scs pertes et favoriser 
son ambition , vous ne conserverez pas 
l’usage de vos élections. 

Les cours de Vienne et de Berlin ne 
sont pas vos ennemies comme la cour 
de Russie ; mais elles ne sont point vos 
amies ; jusqu’à présent elles ne vous ont 
fait ni bien ni mal. Elles ont sans doute 
leurs raisons pour aimer votre anarchie : 
il est si commode pour elles d’avoir un 
voisin dont elles n’ont rien à craindre , 
et qui, n’entrant point dans le système de 
l’Er/ope , leur permet de tourner toute 
leur ambition d’un côté plus avantageux. 

Je crois que ces puissances désirent de 
voir subsister vos troubles , ou du moins 
la cause qui les produit. Soyez donc per- 
suadés que l’hérédité de votre couronne j * 
leur déplaira. Elles s’opposeront à tous vos 
projets de réforme , mais on peut les 
gagner. Il est très-vraisemblable que vous 
mettriez la cour de Vienne dans vos inté- 
rêts , en élevant sur le trône un prince 
qui lui seroit agréable ; je ne répéterai 
point ici ce que j’ai dit dans mon mé- 
moire. 

Si le roi de Prurse est seul à s’opposer 
à votre réforme , est-ii vraisemblable qn’il 
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emploie la voie de la force qui seule est 
redoutable? Ce prince pnroît moins pressé 
qu’autrefois de faire la guerre. Les années 
sc sont accumulées : content de régner 
sur l’Europe par la crainte et le respect 
qu’inspire sa réputation . il craint peut- 
être de compromettre sa gloire dans une 
nouvelle guerre. Sa santé , dit-on , ne lui 
permettant plus de commander en per- 
sonne ses armées , il sent que ce ne seroit 
plus agir qu’avec la moitié de ses forces. 
On pourroit donc traiter avec lui , et 
acheter son consentement , en lui aban- 
donnant quelques terres qui sont à sa 
bienséance , et qui ne vous sont en aucune 
manière nécessaires pour former une 
république heureuse et respectable. Pour- 
quoi les confédérés ne sonderoient - ils 
pas ses dispositions à cet égard , s’ils peu- 
vent se flatter de sc conduire avec assez 
d’habileté et de secret dans cette négo- 
ciation , pour ne se compromettre ni en 
Pologne ni à la cour de Berlin ? Si les 
trois puissances dont je parle sont d ac- 
cord pour vous tenir dans la malheureuse 
situation où vous êtes , j avoue que je 
ne vois aucune ressource contre ce mal- 
heur. Vos alliés naturels ne seroient peut- 
être pas en état de vous servir. D’ailleurs 
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yotre alliance n’érant d’aucun secours 
vous ne devez pas vous attendre qu’on 
défende vos intérêrs avec chaleur. Ré- 
duits à vous-mêmes , que pouvez-vous 
faire? Vos propres divisions vous per- 
dront , et le désespoir de quelques bons 
citoyens ne sauvera pas la patrie : ils 
s’enseveliront inutilement sous ses ruines. 

On m’objecte que la nation , voyant 
naître et s’élever sous ses yeux des prin- 
ces héréditaires , s’accoutumera à un 
respect et une soumission incompatibles 
avec la liberté. Je conviens qu’on res- 
pectera une maison privilégiée à qui ap- 
partiendra la couronne , et qui représen- 
tera la majesté de la république; mais je 
nie que ce respect propre à contenir les 
grands dans le devoir, détruire l’anarchie, 
donner de la force aux loix , et unir tou- 
tes les parties de la société jusqu’à présent 
divisées , puisse dégénérer en une soumis- 
sion servile. Ce qui nuit à la liberté , ce 
ne sont ni les respects , ni les hommages 
que la loi prescrit , et qu’on rend par 
étiquette à la personne du prince : mais 
les faveurs qu’on attend de sa libéralité, 
et qu’on veut acheter par des flatteries et 
des bassesses. Ce qui nuiroit, ce feraient 
des forces qu’il pourroic employer arbitrai^ 
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rement peur favoriser l’injustice , et con- 
traindre f innocence et la vente à se taire. 

« Si un roi héréditaire , ajoute-t-on , 

« n’a point d’état au-dehors, il sera pau- 
» vre; et ses enfans cadets seront tou- 
» jours à la charge de la république. Ils 
ne pourront suos.ster qu’aux dépens des 
» autres citoyens , en jouissant des sta- 
» rosties. Ils rempliront toutes les chai ges 
« au préjudice des citoyens vertueux ; 

» et la tamille royale , en devenant plus 
» nombreuse , chang- roit la terme du 
i> gouvernement. » Je réponas qu’un 
roi qui n’aura point d’états héréditaires 
hors de la Pologne , 11e sera pas pauvre , 
foit qu’on lui conserve la plupart des 
domaines attachés actuellement à la cou- 
ronne pour les faire valoir à son profit, 
soit qu’on prenne le parti plus sage de lui 
faire une liste civile , proportionnée à ses 
besoins , et qui le mettra en état d’avoir 
line maison convenable à la dignité d’un 
homme qui vit de subsides de son peu- 
ple. Ce n’est pas la pauvreté, mais les / 
richesses, que la politique doit craindre 
dans un roi ; et s’il est ooligé d’être éco- 
nome , soyez sûr qu’il ne sera pas ambi- 
tieux , et que sa cour ne sera point une- 
école de mauvaises mœurs. 

i 

1 

1 

1 

Digitized by Google 



j 


5? du Gouvern. et des Loix 

Je dis en second lieu , que les princes 
ne seront pointa charge à la république; 
car je suppose qu’eile aura soin de les, 
accoutumer à la modestie , et la médio- 
crité de leur fortune sera d’un bon exem- 
ple pour vos grands seigneurs. Pourquoi x 
ne retiendroit-on pas un dixième sur le 
revenu du roi , pour former un trésor 
qui serviroit à doter ses enfans ? Quand 
il en coûteroit quelque chose à la répu- 
blique , à peine s’appercevroit - elle de 
cette charge. Je prie les Polonois de con- 
sidérer tout ce que leur coûte leur anar- 
chie , et combien ils doivent s’enrichir 
sous un bon gouvernement. Cette sort^ 
d’inertie pesante qui engourdit aujourd’hui 
leur patrie , dispîroitra promptement : 
une grande partie de vos terres n’es point 
cultivée faute d’habitans , et l’industrie 
qui les peuplera , les rendra fécondes. 
Vous deviendrez riches en apprenant à 
connoître vos richesses ; et les arts utiles 
que vous ignorez , parce que vos loix ne 
les protègent pas , porteront la vie et 
l’abondance dans tous les palatinats. 

Puisque le roi ne conférera plus les 
charges et les starosties , pourquoi les 
princes les envahiroient-ils ? S’ils veulent 
les obtenir , ils tâcheront de les mériter ,, 
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en se faisant estimer de la république. Je 
ce vois point comment , ên se multipliant, 
les branches de la maison royale change- 
aient la forme du gouvernement ; elles 
auront au contraire des intérêts opposés 
qui ne leur permettront pas de se réunir. 
Quand on est parvenu à donner des bornes 
fixesà l’autorité du roi, comment pourroit- 
on craindre les entreprises des princes de 
sa maison ? Sous des rois que votre cons- 
titution aura mis dans l’heureuse impuis- 
sance d’abuser de leur pouvoir , lès princes 
seront invités , par leurs passions mêmes , 
à n’avoir que des pensées de républicains, 
lis jouiront de la liberté , ils en connoî- 
tront le prix , et ne voudront pas sacri- 
fier un bien présent à l’espérance incer- 
taine d'une fuccession , dont leur postérité 
même'' ne jouira peut-être jamais. 

On souhaireroit encore , monsieur le 
comte , que j’eusse examiné quelle doit 
être la prérogative du roi quand il corn- -v 
mandera les armées, et comment on em- 
pêchera qu’il ne s’empare de toute la puis- 
lance militaire , dont il ne tarderoit pas 
à se servir pour se mettre r.u - dessus des 
loix. J’aurai donc l’honneur de vous dire, 
qu’il set oit à propos qu’il ne prit le com- 
mandement de l’armée, que quand la diète 
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ou le sénat l’en chargeront; et on lui 
donneroit un général qui con.mnnderoic 
«ous ses ordres. On pourroit encore gê- 
ner son ambition , en le faisant accom- 
pagner par deux membres du conseil de 
guerre et du conseil des affaires étrangères, 
qui rendroient compte à leurs collègues 
des opérations militaires et politiques. Si 
vos troupes étoient composées de déser- 
teurs et de mercenaires ramassés au ha- 
sard, il faudroit être sûr qu’incapables de 
s’intéresserait sort de la république , elles 
aimeroient autant lui faire la guerre qu’à 
ses ennemis. Cependant ne craignez rien; 
un roi qui ne sera le maître que de* la garde 
de décoration que vous lui donnerez, ne 
tentera point de gagner la bienveillance 
de vos milices; ou s’il est assez présomp- 
tueux pour le tenter , le conseil de guerre 
sera toujours assez habile pour tromper 
ses espérances. Mais si vos armées sont 
composées comme elles doivent l’être 
dans un état libre , soyez persuadés que 
le prince ne les débauchera jamais. Un 
roi qui n’a pas fait les officiers de ses 
troupes , et qui ne paie pas les soldats, 
n’acquiert point aisément une autorité 
dangereuse. ' 

Quels que soient les projets de réforme 

que 
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que méditent les confédérés, ils doivent , 
dès ce moment , préparer les discours 
.qu’ils prononceront a i z diète , et dresser 
les édits qu’ils lui présenteront pour qu’elle 
leur donne force de loix. Si vous négligez 
ce travail , rien ne sera prêt quand la paix 
entre la Porte et la Russie amènera le 
moment de rétablir l’ordre. Vous serez 

c 

pris au dépourvu, comme les Suédois le 
furent à la mort inattendue de Charles 
XII. Les grands hommes , qui vouloient 
établir un nouvel ordre de choses, n’a- 
voient pas eu le temps d’achever leur 
ouvrage. De là vient que l’excellent gou- 
vernement de la Suède a quelque peine 
à sa’ffcrmir sur ses fondemens. L’esprit 
ancien qu’on a négl gé d’attaquer et de 
détruire , se défend encore , et résiste aux 
progrès du nouveau génie que la nouvelle 
constitution doit faire naître. Que les 
confédérés, monsieur le comte, ne s'ex- 
posent point aux mêmes inconvéniens, 
en ne présentant à ia diète qu’une légis- 
lation ébauchée Vous seriez moins excu- 
sables que les Suédois. Leur roi fut tué 
dans le moment qu’on s'y attendoit le 
moins , et son âge lui pcrmenoitde vivre 
encore plusieurs années. Le temps presse 
«m contraire les Polonois , la paix doit 
Tornç XV 1% ^ 
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dans peu succéder à la guerre , et si von* 
ne profitez pas de ce moment pour faire 
de nouvelles loix , votre patrie ne se dou- 
tera pas de la réforme dont elle a besoin , 
et continuera à languir malheureusement 
dans son anarchie. 

il faut dès aujourd’hui préparer les es- 
prits à la révolution que les confédérés 
méditent. Vous sentez , monsieur le 
comte , que cette préparation tient à mille 
détails dont il est impossible qu’un étran- 
gsr , qui ne connoît que très imparfaite- 
ment vos mœurs et vos usages , parle 
avec une certaine justesse. Tout ce que 
je puis dire, c’est que dès à présent on 
ne doit rien négliger pour faire compren- 
dre à vos compatriotes que leurs malheurs 
tiennent à la grossièreté de leur» loix , et 
qu’ils ne deviendront heureux qu’en les 
réformant, il faut dès ce moment se mé- 
nager la confiance et l’amitié des gentils- 
hommes qui ont le plus de crédit clans 
leur pafatinar. Plus on s’approchera de 
cette paix qui permettra enfin de convo- 
quer une diète libre , plus vous devez 
redoubler vos efforts, pour que les diéti- 
nes choisissent des nonces qui vous soient 
agréables. Si c’est l’usage de vos assem- 
blées de nommer des comités pour étudier 
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plus particulièrement les affaires et en 
dresser le rapport ; il est de la plus grande 
importance de vous attacher ces commis- 
saires. Si les comités sont inconnus parmi 
vous, il faut en demander rétablissement , 
et sous prérexte de faire un examen plus 
exact des affaires et les expédier prompte- 
ment , il sera facile aux confédérés de 
s’emparer de la principale autorité et de 
diriger la diète. 

Toute leur conduite, qu’on me per- 
mette cette expression, doit ctre une né- 
gociation continuelle. Il faut ne rien 
oublier pour calmer Jes h»ines, les ja- 
lousies et les rivalités qui déchirent la 
république , et concilier les intérêts de 
vos grandes maisons. Par une conduite 
juste et modérée , il faut inviter vos enne- 
mis à vous moins haïr , et leur faire croire 
que vous avez oublié les injures et les 
torts qu’ils vous ont faits. En augmentant 
vos forces, votre crédit et votre consi- 
dération , il faut inviter ces confédérés 
timides et secrets qui n’osent encore se 
montrer , et ne font que des vœux pour 
vous , à se déclarer ouvertement vos amis. 
Je ne puis m’empêcher de vous le dire, 
monsieur le comte, je vois dans la con- 
fédération une sorte d’inaction, de moW 

F a 
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lesse , de lenteur , qui n’est propre ni à 
vous faire craindre de vos ennemis , ni 
à inspirer de la confiance à vos amis. A 
force d’attendre des circonstances plus 
favorables pour agir , craignez qu’elles 
n’arrivent jamais ; c’est en agissarit qu’il 
faut les faire naître. Pour mieux expliquer 
ma pensée, je vais terminer cet éclaircis- 
sement par quelques remarques sur vos né- 
gociations avec les puissances étrangères. 


CHAPITRE VI. 

Des négociations que les confédérés doivent 
^entamer dans les cours étrangères. Avan- 
tages qui en résulteront pour les confédérés , 

Quelque mal que la Porte fasse par 
la guerre , c’est cependant dans les con- 
jonctures présentes la puissance sur la- 
quelle la Pologne doit le plus compter. 
Elle s’est ouvertement déclarée en votre 
faveur , et sans elle vous seriez au jour- > 
d’hui opprimés par les forces réunies de ' 
la Russie. Phrè cette diversion vous est 
nécessaire, plus on a raison d’être étonné 
gue vous n’ayez pas un ministre à Conÿ- 
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tantinople pour veiller à vos intérêts Ne 
savez- vous pas combien le divan est peu 
instruit des affaires de la chrétienté, et 
que l’intrigue et la corruption sont toute 
sa politique ? L’Europe qui a ses raisons 
pour aimer la paix , no demande qu’à ou- 
blier la Pologne ; et les confédérés , il 
faut l’avouer , secondent cette indiffé- 
rence , en ne songeant pas assez à foire 
du salut de leur patrie l’affaire générale 
de tous les états. Cette conduite diminue 
le crédit de la confédération en Pologne; 
et tant que vos compatriotes manqueront 
de confiance en elle , et la regarderont 
comme exilée en Hongrie , on sera peu 
empressé , monsieur le comte , à vous 
donner des secours. Vous ne trouverez 
par-tout que de la tiédeur, tant qu’on crain- 
drade vous servir iuutilement. Quoi qu’il 
en soit, il est question de réparer le 
passé , et d’examiner ce que vous pouvez 
raisonnablement espérer des étrangers. 
Rien n’est plus pressé , rien n’est plus 
important que de foire tous vos efforts 
pour empêcher que le grand-seigneur ne 
* se prête aux conditions de paix qu’on lui 
propose. Il faut sans cesse lui représenter , 
que ses armées dégradées par une paix de 
trente ans , et contraire à tous les pria- 
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cipcs que doit avoir une puissance despo- 
tique , ont besoin d’une longue guerre 
pour recouvrer leur courage , leur disci- 
pline et leur réputation ; que la Russie 
s’épuise, dérange ses finances, perd ses 
meilleures troupes y et qu’on la vaincra 
enfin , si on a contre elle la patience 
magnanime que le czar Pierre I er . opposa 
à Charles Xll , et qui lui donna la vic- 
toire à Puluva. 11 faut ajouter qu’une paix 
honteuse n’a jamais fait le salut d’un état , 
parce que l’injustice des hommes est telle , 
qu’on abuse toujours de sa supériorité sur 
un ennemi qui s’est fait mépriser. Dans 
les plus grands malheurs , une grande 
puissance qui ne veut pas s’avilir et s’ac- 
coutumer à sa honte N , c’est-à-dire, pré- 
parer sa ruine , ne doit songer à la paix , 
que quand elle a fait assez long-temps la 
guerre pour rendre à ses soldats leur cou- 
rage et leur discipline, développer des 
talens dans ses généraux , et qu’elle a 
enfin rétabli sa réputation par quelque ' 
avantage. La Porte a de grands trésors, 
que ne tente-t-elle donc la fidélité des 
généraux Russes par les mêmes moyens^ • 
qui ont si souvent réussi auprès des visirs 
et des hachas ? On diroit que le divan • 
s’ose ou ne sait pas penser ; c’est aux 


Digitized by Google 


de la Pologne. 67 

confédérés à penser pour lui ,-et à vous 
de vous servir de son stupide orgue:! 
pour les porter à faire les entreprises qui 
vous seront les plus utiles. 

Un article essentiel et capital dans cette 
négociation doit être d’obtenir des se- 
cours en argent , qui vous mettent en état 
^augmenter vos forces en Pologne ; car 
je vois avec beaucoup de chagrin que la 
confédération ne puisse pas tenir en sûreté 
son conseil dans un de vos palatinats. 
Quelque ignorans que soient les Turcs, 
il est impossible qu’ils ne comprennent 
pas combien il leur importe que vous 
fassiez en leur faveur une diversion puis- 
sante , et qui forceroit la Russie à rap- 
peller dans vos provinces des corps qui 
leur font la guerre. Si ces demandes sont 
d’abord rejetées, il ne faut pas se rebuter : 
on est bien fort quand on propose à la 
puissance même la plus despotique et la 
plus aveugle des choses qui lui sont véri- 
tablement utiles. A force de présenter un 
objet sous différentes faces et avec des 
motifs nouvearix , bons ou mauvais , il 
n’importe , on parvient enfin à persuader 
ces cours , où tout se décide par des in- 
trigues et des intérêts particuliers. Rien 
p ’y est fixe , tout change continuellement 
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de situation ; et tandis qu’on ne daigne" 
pas vous écouter , il se prépare déjà de 
nouvelles circonstances qui vous feront 
rechercher. 

Si les confédérés obtenoient des sub- 
sides de la Porte , ce seroit une preuve 
qu’elle veut continuer la guerre. Votre 
réputation augmenteroit , ce qui est de 
la plus grande importance, et vous verriez 
que les Polonois qui craignent la Russie, 
qui se défient des Turcs , et qui ne sachant 
quel sera enfin lf sort de la confédération, 
n’osent se déclarer , seroient plus hardis. 
Si vos troupes étoient mieux payées, il 
seroit vraisemblablement aisé d’établir une 
discipline plus régulière. Elle se teroit crain- 
dre davantage des Russes, et moins de 
vos citoyens ,sur lesquels elles exercent , 
dit- on , quelquefois des violences qui ren- 
dent odieux le pouvoir qui les emploie. 
Tout ce qui est utile aux confédérés 
devient avantageux pour la Porte ; c’est 
sur ce principe que doit être établie la 
négociation que je propose. Quelques Po- 
lonois ? monsieur le comte , voudrolent 
que les subsides du grand-seigneur vous 
missent en état de lever un corps de trou- 
pes assez considérable pour faire quelque 
Incursion dans les provinces de Russie. 
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Cette puissance si fière d’avoir une escadre 
dans la méditerranée , perdroit une partie 
de sa réputation , parce que la vôtre aug- 
menterait , et ne prétendrait plus dicter 
impérieusement les conditions de la paix. 
Mais qu’arriverait- il , si par hasard vous 
étiez trompés dans vos espérances? la 
Porte croirait que vous l’avez trompée ; 
et indignée d’avoir été votre dupe , elle 
n’auroit plus pour vous les sentimens d’nn 
allié tidele et constant. Je puis être dans 
l’erreur ; mais il me semble que , pour 
affermir une alliance , il ne faut promettre 
à son allié que ce qu’on peut vraisembla- • 
blement exécuter. Or , je le demande, ne 
seroit-il pas imprudent d’opposer à la dis- 
cipline servile et machinale des Russes , 
des soldats nouvellement levés, qui ne 
savent ni obéir ni marcher ensemble? La 
petite guerre doit être la guerre des con- 
fédérés: que leurs soldats partagés en pe- 
lotons ne soient nulle part, se portent et 
se fassent craindre par- tout par leurs sur- 
prises : craignez de former un corps d’ar- 
mée dont la défaite vous accablerait. 

La cour de Berlin est peut- être la seule • 
de l’Europe où vous êtes excusable de 
n’avoir pas négocié Si l’indépendance de 
& Pologne entroit dans le système du roi 
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de Prusse , il n’auroit pas manqué de vous 
en instruire. Puisqu’il ne vous a point pré- 
venu , quels auroient été le fruit et l’objet 
de vos négociations ? Ce prince , peut- 
être plus haDile politique encore que 
grand capitaine , a calculé ses intérêts , et 
sait d'avance la conduite qu’il doit tenir, 
soit que la fortune conserve ou change 
la situation présente de l’Europe. On ne 
peut se flatter ni de l’éblouir , ni de le 
tromper , parce qu’il est lui seul son 
conseil ; et que l’intrigue bornée comme 
elle doit l’être à des objets minutieux , 
n’ose point s’élever jusqu’à lui. 

Dans une guerre où les droits de la 
religion catholique sont attaqués et com- 
promis, il me semble que vous nt pouvez 
vous disuenser d’avoir un ministre à 
Rome; c’est par- là que vous auriez dû 
commencer.. Je sais que cette cour n’est 
plus ce qu’elle a été autrefois : elle n’a 
aucune influence dans les affaires de l’Eu- 
rope, elle obéit au contraire à des*im- 
press ons étrangères , et ce n’est plus le 
temps de publier des bulles et de prêcher 
des croisades pour venir au secours de la 
religion. Aussi ne prétendez pas que le 
ministre de la coniédération supplie le 
saint-père d’ordonner aux princes de sa 
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communion de se déclarer contre les dis- 
sidens de Pologne et contre les puissances 
qui les protègent ; mais il auroit pu vous 
ménager la faveur du saint-siège. Si vous 
l’aviez recherché avec empressement , il 
eût été bien difficile que le pape n’eût pas 
donné aux confédérés quelque marque 
d’estime , de bienveillance et de protec- 
tion ; et vous , monsieur le comte , qui 
connoissez mieux que personne tout le 
crédit et tout le pouvoir qu’il conserve 
dans votre religieuse patrie , vous jugerez 
mieux que tout autre quel immense avan- 
tage les confédérés en anroient tiré. 

Vous vous êtes laissé prévenir par le 
parti de la cour ; heureusement pour vous , 
le nonce apostolique a été plus habile et 
plus courageux que son maître. Après 
avoir obtenu par les sollicitations de vos 
amis qu’il ne seroit point rappellé , il est 
temps que vous agissiez par vous- mêmes. 
Mais notre ministre , m’ont dit ici plu- 
sieurs Polonois , ne sera pas reçu avec la 
dignité convenable à son caractère. Qu ! im- 
portenr, je vous prie, ces petites formalités 
d’étiquettes ? D’ailleurs , j’oserois vous 
répondre , d’après les lumières que ynus 
m’avez communiquées, qu'il sera se:* n !é 
dans toutes ses démarches par les minis- 
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très de la maison de Bourbon. Après voii9 
avoir concilié l’amitié du grand Turc, 
pourquoi ne vous concilieroit- on pas 
celle du saint- père? Si votre agent est, 
comme il doit l’être, homme de qualité, 
on aura sans doute pour lui les égards dus 
à sa naissance et à son rang. Mais il ne 
pourra pas faire une dépense convenable 
à sa dignité. Tant mieux , ses demandes 
en auront plus de poids, et l’on jugera 
quil donne aux besoins de sa patrie ce 
qu’il refuse à son luxe. Les catholiques 
de Pologne sauront que vous négociez à 
Rome ; et cela seul , quand vous n’ob- 
tiendriez presque rien , ne laisscroit pas 
de donner beaucoup de considération aux 
confédérés , parce qu’on espérera qu’ils 
obtiendront davantage. Le nonce du saint- 
siège qui se sentira soutenu par vos négo- 
ciations , agira avec plus de zèle à Var- 
sovie Son exemple décidera de la con- 
duite du clergé , et les confédérés n’igno- 
rent pas quel est son crédit. 

Il faut tâcher d’intéresser toute l’Eu- 
rope en votre faveur. 11 est vraisemblable 
que vous ne réussirez pas à obtenir au- 
jourd’hui les secours dont vous avez be- 
soin j mais dans la situation malheureuse 
•ù sont les affaires de votre république , 
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il n’y a aucune des puissances qui ne peuve 
profiter de votre foibksse pour s’agrandir, 
qui pour son honneur ne do-ve au moins 
vous consoler et vous montrer des égards* 
On vous fera des promesses , et elles ser- 
viront dès aujourd’hui à entretenir le 
courage c!e vos amis , qui , peut-être lassés 
de ce qu’ils souffrent , vous abandonne- 
ront, si l’oisiveté de la confédération ne 
leur donne pas des espérances. Cette con- 
duire Causera ait contraire de l’inquiétude à 
vos ennemis , et partagera leur attention. 
Enfin, la paix viendra, er vous vous serez 
fait des médiateurs qui s’intéresseront à 
vos affaires , et favoriseront en Pologne 
les réformes que méditent les confédérés. 

Par exerp pie , je voudrois que vous 
eussiez à Londres un ministre qui sonde- 
roi t les dispositions de la cour ; et s’il n’en 
pouvoit rien attendre, ce qui n’est que 
trop vraisemblable dans les circonstances 
présentes , il se lieroit secrètement avec 
le parti de l’opposition. On prouverait 
que l’alliance ou la liaison de l’Angleterre 
avec la Russie contre la Porte, est con- 
traire à l’ancienne er sage politique des 
Anglois , qui, dans tous les traités d’alliance 
défensive qu’ils ont conclus jusqu’à pré- 
sent avec les cours de Pétersbourg et de 
'Tome XVl r - G 
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Vienne, ont formellement stipulé qu’ils 
ne leur donneroient aucun secours contre 
les Turcs. On feroit voir , et rien n’est 
plus vrai , que le commerce des Echelles 
du Levant est plus avantageux à l’An- 
gleterre que celui de la Livonie , de Pé- 
tersbourg et d’Archangel , et que par con- 
séquent il n’est pas sage d’indisposer la 
” Porte pour obliger la Russie. Pourquoi le 
parti de l’opposition qui ne cherche que 
des moyens de rendre le ministère odieux 
ou ridicule pour le perdre et s’élever sur 
ses ruines , ne feroit- il pas valoir ces rai- 
sons importantes ? L’intérêt qu’il prendroit 
à vos affaires et les débats du Parlement 
sur votre indépendance, vous donneroient 
une sorte de considération en Europe , et 
certainement inquiéteroient vos ennemis. 
Pourquoi ne croiroir-on pas à Londres 
qu’il est indigne de la dignité du peuple 
anglois de contribuer à l’oppression d’un 
peuple libre ï En flattant l’orgueil de l’An- 
gleterre , on peut la pousser plus loin 
qu’elle ne voudroit aller. Puisqu’elle a 
pensé que rien n’est plus beau pour elle 
que de maintenir , conserver et protéger 
l’équilibre des puissances dans* le midi de 
l'Europe , pourquoi ne croiroit - elle pas 
qu’il manque quelque chose à sa gloire. 
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•et qu’elle doit jouer le même rôle dans 
le nord ? Un négociateur qui met en jeu 
les passions , est bien plus sûr de réussir 
que celui qui ne veut parler qu’à la raison. 
Si le parti de l’opposition embrassoit vos 
intérêts, le crédit des confédérés augmen- 
teroit en Pologne. S’il prenoit le dessus 
et s’emparoit du ministère , vous vous 
seriez fait des amis puissans. Peut - être 
que les circonstances ne permettront pas 
au nouveau ministère de vous servir après 
sa fortune avec le même zèle qu’il vous 
servoit auparavant , mais il n’oseroit pas 
du moins abandonner ouvertement vos 
-intérêts et seconder la Russie. 

Il me semble , monsieur le comte, que 
rien n’est pire pour vos affaires , que cette 
espèce d’inaction à laquelle paroissent 
s’abandonner les chefs de la confédération. 
J’espère qu’ils me pardonneront, ou plutôt 
je suis sûr qu’ils aimeront la liberté avec 
laquelle je m’exprime. On a trop l’air de 
se tenir sur la défensive et de ne prendre 
aucun parti, u II faut voir , nous verrons , 
« il faut attendre , il viendra d’autres cir- 
j> constances : » avec ces beaux mots qui 
imitent la prudence * on laisse la fortune 
maîtresse de tout. Ne craignez pas de faire 
des démarches inutiles ; qu’il en réussisse 
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une , et vous serez dédommages de vofc 
peines: les politiques les plus heureux ont 
presque toujours été ceux qui ont multi- 
plié les moyens de réussir ; rien n’est plus 
fâcheux que de n’avoir, comme on dit, 
qu’une corde à un arc. Comptez jusqu’à 
un certain point sur la manière dont on 
traite la politique en Europe. Qui vous 
répondra que la négociation qui raison- 
nablement devoit laisser le moins d’espé- 
rance , ne sera pas celle qui réussira le 
mieux ? 11 y a tant de hasards dans les 
affaires de ce monde ; elles sont subor- 
données à tant d’intrgues , d’intérêts par- 
ticuliers et de pass ons qui se contrarient t 
et se succèdent perpétuellement; elles sont 
maniées par des hommes quelquefois si 
ignomns et quelquefois si pervers , qu’on 
échoue presque aussi souvent dans des 
négoc ations raisonnables, qu’on réussit par 
des pi étendons et des demandes insensées, 
j'ai dit dans mon mémoire que le 
Danemarck a un intérêt particulier de 
désirer l’abaissement de la Russie ; et il 
seroit inutile de répéter ici les motifs qu’il 
aura de n’ètre point tranquille, tant que 
l’ambition d’un czar/ de la maison de 
Hoîstein ne sera pas réprimée. Si la cour 
Coppenhague étoit sûre que la guerre 
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de s Turcs vous rétablira dans tous vos 
droits, elle oseroit peut-être se déclarer 
en votre faveur , ou du moins elle ne 
balanceront pas à vous donner des secours 
secrets. Cette négociation demande beau- 
coup d’art et de sagesse ; car avec une* 
puissance qui craint de se compromettre , 
il faut bien se garder de lui faire des 
propositions trop hardies , elles ne servi- 
roient qu’à l’intimider davantage. Votre 
minière paroîtroit d’abord ne traiter que 
c!e l’affaire des dissidens , et se contenter 
des bons offices du roi de Danemarck 
auprès du roi de Prusse et de l’impératrice 
de Russie. En peignant les malheurs de 
votre patrie , vous seriez en état de juger 
de la manière dont le ministère de Ccp- 
penhague est affecté à cet égard. Vous 
marcheriez pas à pas. Vous parleriez de 
l’équilibre du midi de l’Europe , pour avoir 
occasion de parler de celui qu’il seroit à 
souhaiter d’établir dans le nord. Vous 
ferez sentir les suites fâcheuses de l’asser- 
tvissement delà Pologne, et combienil 
importe à tout le nord qu’elle pût sortir 
de son anarchie et former une barrière 
conrre la Russie. Vous voyez, monsieur 
le comte , que vous vous insinueriez par 
£e:te marche dans l’esprit du ministère 
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danois; peu-à-peu vous le prépareriez k 
vous écopter avec plus de confiance , et 
cette confiance plus ou moins grande vous 
mettra à portée de vous exprimer avec 
moins de circonspection. Vous n’obtien- 
drez peut-être pas des secours dans ce 
'moment; mais vous vous serez fait un 
ami qui vous servira avec zèle quand il 
faudra travailler à la réforme de votre 
gouvernement. 

La Suède vous offre une négociation 
plus aisée : vous y trouverez des amis 
dans le parti des chappeaux dévoués à la 
France et ennemis de la Russie. Si vous 
agissez en votre nom , il est vraisemblable 
que vous n’obtiendrez rien ; pour le bien 
de son gouvernement il lui importe d’en>- 
trerenir la paix , et ses finances d’ailleurs 
ne lui permettent pas de faire la guerre. 
Mais pourquoi ne vous feriez- vous pas les 
agens de la Porte? Les Turcs sont si 
_srupides , qu’ils ont peut-être oublié leurs 
anciennes liaisons avec la Suède , et igno- 
rent .qu’elle est leur alliée naturelle. Je 
voudroisdonc que votre ministre à Cons- 
tantinople rappellât ces vieilles idées au 
divan. Apprenez à cette puissance que les 
chappeaux , qui ont le plus grand crédit 
clans l’administration de leur république* 
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ne demandent pas mieux que de faire la 
guerre à la Russie : mais que les embarras 
d’un gouvernement nouveau , auquel tolis 
les esprits ne sont pas encore accoutumés, 
les empêchent- de mettre un certain ordre 
dans les finances , arrêtent leur courage 
et retardent leur vengeance. Calculez ce 
qu’il en coûteroit pour ,fa ire deux ou trois 
campagnes en Finlande , armer une esca- 
dre dans la Baltique ; n’oubliez rien pour 
faire goûter ce projet aux ministres du 
grand - seigneur ; plus cette diversion 
seroit fâcheuse pour la Russie, plus vous 
devez étudier les moyens nécessaires pour 
la faire entreprendre. 

Mais , monsieur le comte, il me semble 
avoir eu l’honneur de vous entendre dire 
que l’ambassadeur d’Espagne à la cour de 
France, monsieur le comte de'Fuentes, 
n’éto t pas insensible à la situation de 
votre patrie. Il faudroit profiter de cette 
ouverture pour négocier à Madrid. J’in- 
siste là-dessus, et je vous inviterois vo- 
lontiers à . négocier dans toute la terre ; 
car il vous importe de paraître . toujours 
agissans, et de faire connoître à tout le 
monde la justice de votre cause. Plus vous 
agirez, plus vous sentirez augmenter votre 
, ardeur 9 et par- les espérances qu’on vous 
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laissera entrevpir , et par les obstacles 
même que vous rencontrerez. Vous trou- 
verez en vous- mêmes des ressources aux- 
quelles vous n’auriez jamais pensé dans 
l’inaction. Que vous en ccûteroit-il d’en- 
voyer un ministre à la cour d’Espagne ? 
Vos amis, direz- vous, pourroient ne 
pas approuver cette démarche. Mais je 
prendrai-la liberté de vous répondre qu’il 
faut se garder de trop dépendre de ses 
amis : c’est quelquefois les inviter à pren- 
dre trop le ton de protecteurs. Ne les 
consultez point sur les projets que vous 
croirez utiles à vos affaires. Quelques- 
uns de ccs alliés vous en détourneroient, 
parce qu’ils craindraient que vous ne les 
jetassiez dans quelque embarras ; et les 
‘autres , parce qu’ils voudroient par vanité 
que vous ne dussiez qu’à eux seuls votre 
salut. 

Vorre ministre prouvera au conseil de 
Madrid- qu’il doit voir avec inquiétude les 
Russes dans la Métliterrannée , que la 
Russie , ennemie de la France par les 
alliances qu’elle a contractées avec ses 
'ennemis naturels , a envoyé des troupes 
jusques sur le Rhin , et qu’il importe à 
tous les princes du midi de renfermer 
ççtte puissance dans les limites du nord» 
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X’Espagne n’a pas perdu le souvenir du 
rôle qu’elle a fait autrefois dans l’Europe : 
elle sera flattée que vous ayiez recours à 
elle. Dites-lui que Us liens qui l’unissent 
•'étroitement à la France , sont un motif 
pour vous accorder la même bienveillance 
que la cour de Versailles vous montre. 
Faites -voir que la France, qui est votre 
alliée naturelle, vous protège , parce qu’il 
est de son intérêt de vous voir dans une 
situation heureuse, dont elle pourra pro- 
fiter. Représentez que l’Espagne, qui ne 
peut attendre pour elle-même aucun se- 
cours de la Pologne , doit avoir cependant 
la même politique , puisque la maison 
d’Autriche est très-puissante en Italie, et 
que la cour de Madrid y doit protéger le 
roi de Naples et le duc de Parme. Vous 
obtiendrez sûrement les mêmes secours 
que vous avez obtenus de la France, et 
il est vraisemblable qu’ils seront plus 
abondans. En un mot, monsieur le comte, 
car je suis pressé d’en venir à ce qui 
regarde la cour de Vienne , il n’y a point 
de puissance à laquelle les confédérés ne 
doivent s’adresser. L’importance de l’objet 
servira d’excuse à ce refrein éternel dont 
je bats vos oreilles. Si ces négociations 
lie vous procurent clans ce moment aucun 
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des secoure dont vous avez besoin, soyez 
sûr qu’elles donneront de la réputation 
aux confédérés. Vous ranimerez la con- 
fiance de vos compatriotes , et aurez des 
amis qui seconderont la réforme que vous 
Voulez faire dans votre gouvernement. 

La maison d’Autriche mérite certaine- 
ment , et par le bien et par le mal qu’elle 
peut vous faire, que vous apportiez une 
attention extrême à toutes ses démarches, 
et que vous tâchiez de pénétrer ses inten- 
tions. Jusqu’à présent le ministre que vous 
tenez à Vienne n’a rien pu découvrir de 
•certain. Toute la conduite du conseil im- 
périal est équivoque. Il semble en quelque 
sorte ne plus tenir à son ancienne alliance 
avec la Russie , et cependant on diroit 
qu’il craint de se compromettre avec cette 
puissance. Que pense-t-il des désastres 
de la Porte ? Croit - il que l’amitié des 
Russeslui seradésormais moins nécessaire? 
La cour de Vienne est trop éclairée pour 
ne pas connaître les jeux de la fortune, 
et que la force succède quelquefois à la 
foiblesse, comme la foiblesse succède quel- 
quefois à la force. V eut- elle profiter de ces 
circonstances pour recouvrer Belgrade ? 
Veut-elle laisser à la cznrine la gloire de 
triompher seule des Turcs? Que signi- 
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fient ces armées qu’on assemble en Hon- 
grie , et qu’on ne fait pas agir ? Quelles 
propositions fait - on à Constantinople ? 
Quelles sont ses relations avec la cour de 
Berlin? De quel œil voit on la Pologne? 
O11 refuse de traiter avec le ministre de 
la confédération , mais on donne unasyle 
au conseil des confédérés Ce sont- là , je 
l’avoue , autant d’énigmes que je ne me 
flatte point de pouvoir expliquer. On 
seroit tenté de croire qu’il y a à Vienne 
deux esprits , deux mobiles politiques •, 
dont l’un invite à agir , et l’autre retient 
dans le repos. Peut-être que cette cour, 
toujours attachée aux principes d’une poli- 
tique lente et mesurée , ne s’est point 
encore fait de système certain relative- 
ment aux troubles qui agitent la Pologne. 
On ne veut pas favoriser les projets de 
la Russie , parce qu’on prévoit qu’elle ne 
peut établir son empire sur les Polonois , 
et s’approcher ainsi de l’Allemagne, sans 
en devenir l’ennemie, de même que de 
la maison impériale. On ne se déclare 
point contre les Turcs, parce que leur 
conduite les rend méprisables, et que leur 
guerre cependant dégrade insensiblement 
les forces de la cour de Pétersbourg , et 
retarde les succès de son ambition. O11 
diroit que le conseil de Vienne attend des 
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circonstances ou des événemens que je 
ne devine point , pour combiner avec 
plus de précision et de sûreté les projets 
qu’il médite en secret , ou pour manifester 
avec moins de danger ceux qu’il a déjà 
formés. 

Quoi qu’il en soit , c’est dans le moment 
ou il délibère encore , qu’il est important 
pour les confédérés de tenter et de nouer 
une négociation. Quand cette puissance 
aura fait un pas en avant, et peut être 
contraire à vos intérêts , il sera plus dif- 
ficile de la ramener où vous voulez. Je 
sens à merveille qu’elle met un grand prix 
à cet air de mystère et d’incertitude qu’elle 
affecte , et que vous n’êtes pas dans une 
posture assez avantageuse pour demander 
une réponse catliégoriquc , et la forcer à 
s’expliquer. Ce que vous ne pouvez pas 
exiger par la crainre , il faut l’obtenir par 
la voie conciliatrice de la douceur et des 
bienfaits, et ce seroit ici le temps, mon- 
sieur le comte , d’en venir à l’exécution 
du projet détaillé dans mon mémoire au 
sujet de votre couronne , c’est-à-dire, de 
l’offrir au duc de Saxe-Teschen ou à un 
archiduc. Si ce projet est agréé par la cour 
de Vienne, non-seulement vous échap- 
perez au joug de la Russie j mais la co.n- 

. fédération 
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fédération recevra dès aujourd’hui des 
secours abondans , pourra exécuter sa 
réforme , et forcera tous ses ennemis à 
n’y mettre aucun obstacle. 

Si vous proposez vous-mêmes vos vues, 
je crains qu’on n’y fasse aucune attention , 
ou qu’on ne les re ette même comme un 
projet chimérique : et voici les raisons qui 
me font penser de la sorte. On croira que 
vous offrez ce qu’il n’est pas en votre 
pouvoir de donner , et l’on craindroit de 
s’engager dans une entreprise qui paroî- 
* troit peut-être injuste à toute l’Europe , 
et seroit vraisemblablement accompagnée 
de beaucoup de troubles en Pologne. La 
confédération est , pour ainsi dire , exilée 
à Epériez, n’ayant point assez de force 
pour être sans danger dans un de vos 
palatinats. Comment, vous objectera-t-on, 
ose-t-elle disposer de la couronne? com- 
ment est-elle sûr qu’aucun gentilhomme 
ne prononcera le veto? Vous aurez beau 
dire que la confédération est plus forte 
qu’on ne croit, que vous avez des amis 
qui sont confédérés dans le cœur, et qui 
n’attendent qu’une occasion favorable pour 
se déclarer. On ne comptera pas sur des 
amis circonspects , qui n’ont pas le cou- 
rage de s’associer à votre fortune. On 
Tome XV L ' H 
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jugera qtie , puisqu’ils ne veulent rien 
hasarder en faveur de la patrie , il serait 
imprudent de hasarder quelque chose pour 
eux. D’ailleurs , en supposant qu’on vous 
écoute , ©n vous chicanera sur la préro- 
gative royale. On diminuera vosretran- 
chehtens ; c’est-à-dire , qu’on empêchera 
de pourvoir efficacement à votre sûreté; 
et parce qu’on sera maître de votre secret , 
on vous contraindra de souscrire à toutes 
les propositions qu’on vous fera. 

Dans cette extrémité fâcheuse , com- 
ment les confédérés peuvent-ils donc don- 
ner quelque poids à leurs propositions et 
se faire entendre ?I1 me semble que vous 
pourriez y réussir par le canal ou la mé- 
diation de la France ; et puisque vous 
exigez , monsieur le comte , que je vous 
fasse part de toutes les idées qui me 
passent par la tête , voici quelle est la 
négociation dont je voudrais que vous 
fussiez chargé par vos commettans. 

. Vous exposeriez dans un mémoire que 
vos compatriotes ne se sont d’abord con- 
fédérés que pour se soustraire au joug 
de la Russie , et rendre à leur patrie son 
indépendance ; mais qu’éclairés enfin par 
l’expérience de cette longue suite de mal- 
heurs que la Pologne a éprouvés dans 
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son anarchie , ils ne se contentoient plus 
de vouloir recouvrer une liberté toujours 
incertaine, toujours orageuse, et qu’ils 
vouloient l’affermir solidement , en lais- 
sant à leurs enfans une nouvelle consti- 
tution qui les mettroit en état de vivre 
heureux. Ne vous bernant point à exposer 
les vues générales que vous vous propo- 
sez, vous entreriez sans aucun déguise- 
ment dans un détail circonstancié des loix 
et des règlemens que vous méditez au 
sujet du roi , du sénat , des ministres , 
des conseils, de la diète générale et des 
diétines. Vous démontreriez ensuite tous 
les avantages qui doivent résulter d’une 
pareille révolution. On commenceroit 
enfin à voir un ordre constant dans un 
pays où tout gentilhomme n’a connu d’au- 
tre règ’e de ses devoirs que ses caprices 
et ses passions Vos magistrats n’auroient 
plus une autorité dont il leur est impos- 
sible aujourd’hui de se servir. Vos finances 
seroient soumises à une règle et à un 
ordre consrans , et vous mettroient enfin 
à portée de subvenir à tous les besoins 
de la république. Vous parviendriez , sous 
cette s?ge politique , à avoir; des milices 
disciplinées. En un mot , vous 11e seriez 
us un état inutile dans l’Europe , ou 
» Ha 
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plutôt une puissance qui , étant incapable 
de prendre une résolution d’agir et de se 
mouvoir régulièrement, n’est qu’à charge 
à ses alliés. 

Vous ajouteriez que la Pologne étant 
par sa position topographique l’alliée na- 
turelle de la France , le ministère de Ver- 
sailles doit regarder comme son propre 
bien les forces des Polonois , dont il dis— 
poseroit à son gré pour faire des diver- 
sions dans le nord ou du côté de l’Alle- 
magne, et qu’il lui importe par conséquent 
de favoriser l’entreprise de la confédé- 
ration. Vous ne confieriez ce mémoire 
que sous le sceau du plus grand secret, 
en remarquant que si quelques états pou- 
volenr soupçonner que vous pensez à 
arranger votre gouvernement de manière 
à vous rendre une puissance considérable, 
vous craindriez de voir naître de toutes 
parts des obstacles insurmontables à l’exé- 
cution de vos projets. Les confédérés ne 
déguiseront point que les habitudes et les 
préjugés de plusieurs de leurs compatriotes 
leur donnent de l’inquiétude ; mais ils 
assureront qu’ils sont certains d’ètre se- 
condés par tous les citoyens qui sont las 
des troubles de la république , et ne desi- 
jent qu’une tranquillité durable. Vous 
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ajouteriez que toutes les difficultés dispa- 
îoî.ront, quand votre réforme sera pro- 
tégée par des puissances respectables , 
dont les ambassadeurs négocieront avec 
d’autant plus de succès auprès de la nation, 
qu’elle est accoutumée depuis [long-temps 
à n’agir que par les impressions qu’elle 
reçoit du dehors. 

Nous voudrions , diroient les confédé- 
rés , que la France pût se priver en notre 
faveur de l’un de ses princes qui sont ses 
délices et ses espérances , ce seroit avec 
la joie la plus vraie et la plus unanime 
que nous l’élèverions sur le trône. Mais 
puisqu’une pareille élection alarmeroit 
plusieurs puissances, et que l’éloignement 
des lieux ne permettroit pas à la France 
d’en défendre aisément la légitimité, nous 
voulons du moins tenir de ses mains le 
prince qu’il nous importe le plus d’avoir 
parmi nous , et dont la maison , à portée 
de nous donner des secours et de protéger 
nos droits , favorisera de tout son crédit 
l’établissement de nos nouvelles loix.Nous 
avons projeté de demander un archiduc 
ou le duc de Saxe-Teschen à la cour de 
Vienne. Mais comme cette proposition 
paroît avoir peu d’autorité dans notre 
bouche, que l’impératrice et l’empereur 
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croiroient peut-être que nous voulons les 
.surprendre par des espérances trompeuses, 
et qu’ils craindroient de se brouiller avec 
leurs alliés et de se faire des ennemis 
en s’associant à nos projets , nous osons 
prier le ministère de Versailles de vouloir 
bien se charger du soin d’entamer cette 
négociation , qui aura sûrement un heu- 
reux succès , dès qu’elle sera commencée 
sous ses auspices. Les difficultés s’appla- 
niront , et la cour de Vienne n’hésitera 
point , dès qu’elle sera sûre d’être ap- 
prouvée et soutenue par la France. Pour- 
quoi la cour de Versailles se refuseroit- 
elle à la demande que nous prenons la 
liberté de lui faire , et que nous lui faisons 
avec la plus grande confiance ? Car il est 
aisé de prouver qu’elle ne doit être in- 
quiète en aucune manière , en voyant 
monter un archiduc ou le duc de Snxe- 
Teschen sur le trône de Pologne. Par la 
nouvelle forme de gouvernement qu’on 
se propose d’établir , le roi ne sera et ne 
peut être que l'organe de la nation ; et 
la nation , accoutumée depuis Long-temps 
à se défier de la maison d’Autriche , ne 
reconhoîtra pour ses vrais alliés que la 
France et ses amis. 

Si le traité de Versailles, direz- vous. 
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a établi une alliance sincère et durable 
entre les deux cours , pourquoi la France 
ne saisi roit-elle pas avec plaisir l’occasion 
de proposer et de- terminer une affaire 
qui ne peut être qu’agréable à l’Autriche, 
et qui resserrera les nœuds de l’amitié? 
Si cette alliance , au contraire , est sus- 
pecte aux puissances qui l’ont contractée ; 
ou plutôt, si, par une suite malheureuse 
de cette fatalité qui semble imprimer une 
certaine foiblesse à tous les ouvrages des 
hommes , les deux cours alliées prévoient 
avec douleur que rien n’est permanent, 
que tout finit, et que les anciennes riva- 
lités plutôt assoupies qu’éteintes , peuvent 
encore causer de nouveaux différends ; ne 
seroit-il pas heureux pour la France de 
se préparer dès aujourd’hui un allié qui 
n’oubliera jamais qu’il lui doit ses loix 
et son gouvernement, et les forces de 
même que le bonheur qui en résulteront ? 

Voilà , monsieur le comte , un projet 
de mémoire et de négociation bien gros- 
sière et bien sticcintc ; mais il seroit inutile 
d’entrer dans le détail de toutes les diffi- 
cultés que vous pourrez éprouver. L’es- 
sentiel dans toutes les affaires qu’on doit 
traiter , c’est de prendre bien son poste ; 
c’est le cas de dire, dimidium facti qui 
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&7zè habet. Vos lumières et votre 
expérience , de même que celles de vos 
amis, suppléeront à tout ce qui manque 
ici. Vous verrez aisément combien il est 
avantageux aux Polonois d’avoir la France 
pour médiatrice et pour arbitre dans les 
affaires qu’ils traiteront avec la maison 
d’Autriche. Cette puissance voudra sans 
doute vous imposer la loi , décider de 
votre gouvernement et du pouvoir que 
vous devez abandonner au roi; mais vous 
ne serez point obligés d’obéir à ses volon- 
tés , parce que le ministre françois défendra 
vos droits et vos intérêts , et qu’il lui 
importera que vous soyez véritablement 
libres ; et que la maison d’Autriche , en 
, acquérant une nouvelle couronne, n’ac- 
quière pas un trop grand pouvoir. 

Je me trompe beaucoup, ou les négo- 
ciations dont je viens d’avoir l’honneur 
de vous entretenir dans qp dernier cha- 
pitre , doivent procurer de grands avan- 
tages à la confédération. Elles tendent 
toutes à deux points capitaux pour vous , 
et qu’il ne vous est pas permis de perdre 
lin seul moment de vue , sans trahir vos 
intérêts les plus précieux ; l’un , de mettre * 
les Turcs en état de faire désormais la 
guerre plus heureusement qu’ils ne la fontj 
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l’autre , d’augmenter e:i Pologne votre 
considération et le nombre de vos amis , 
et de vous ménager des protecteurs puis- 
sans et respectables , quand il sera temps 
de proposer et de faire agréer par une 
diète générale une nouvelle forme de gou- 
vernement. Il n’est en effet pas possible 
qu’en vous voyant toujours agir , vos amis 
ne vous soient plus attachés , que les per- 
sonnes indécises ne se décident en votre 
faveur , et que vos ennemis ne vous 
ménagent. On aura le courage de se dé- 
clarer ouvertement pour vous , si loin de 
vous oublier vous-mêmes vous ne négli- 
gez aucun moyen de réussir et en tentez 
de nouveaux. 

Je vous prie , monsieur le comte , de 
considérer la situation critique des confé- 
dérés. S’ils ne font pas des efforts conti- 
nuels pour la rendre plus heureuse , ils 
doivent nécessairement décheoir; vos par- 
tisans vous abandonneront , ou de jour en 
jour vous seront moins attachés , si des 
succès nouveaux ne viennent de temps 
en temps ranimer leur confiance. Je ne 
puis trop le redire , votre attention ne 
doit pas se borner à la guerre présente 
ni aux moyens d’intimider ou du moins 
d’inquiéter les Russes. Il faut également 
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vous occuper du moment qui rétablira la 
paix, et du grand objet de la réforme de 
votrè gouvernement. Si vous réussissez 
dans ces négociations, et sur- tout dans 
celles de Rome et de Vienne , il est aisé 
de juger que les confédérés pourront éta- 
blir sans beaucoup de peine tout ce qu’ils 
jugeront le plus utile à la patrie. Rien ne 
leur résistera , quand ils seront secondés 
du nonce de la cour de Rome et des 
niinisires de l’Empereur, de la France, 
de l’Espagne , de la Suède et du Dane- 
marck. Il est temps de vous faire un sys- 
tème suivi de conduite , si vous ne voulez 
pas toujours dépendre des événcmens et 
des caprices de la fortune. 

Au château de Liancourt , cep juillet 

Fin du gouvernement et des loix de la 
Pologne* ' 
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LETTRE PREMIERE. 

A Af. Adams , ministre-plénipotentiaire 
des Etats-Unis en Hollande et pour les 
négociations de la paix générale. 

Remarques générales et prélimin. 

J" e viens de lire , monsieur , avec toute 
l’attention dont je suis capable , les diffé- 
rentes constitutions que se sont données 
les Etats - Unis d’Amérique ; et puisque 
vous le desirez , j’aurai l’honneur de vous 
faire part de mes remarques } j’espère que 
Tome XV L « i 
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vous voudrez bien m’apprendre Ce que 

j’en dois penser. 

Tandis que presque toutes les nations 
de l’Europe ignorent les principes cons- 
titutifs de la société , et ne regardent les 
citoyens que comme les bestiaux d’une 
ferme qu’on gouverne pour l’avantage 
particulier du propriétaire , on est étonné , 
on est édifié que vos treize républiques 
aient connu à la fois la dignité de l’homme , 
et soient allées puiser dans les sources de 
la plus sage philosophie les principes 
humains par lesquels elles veulent se gou- 
verner. 

Heureusement pour vous, les rois d’An- 
gleterre , en donnant à vos pères des 
chartes pour l’établissement de vos colo- 
nies, se laissèrent conduire parleurs pas- — 
sions et leurs préjugés : ils n’avoient que 
des idées d’ambition et d’avarice. En se 
débarrassant d’une foule de citoyens qui 
les gênoient , ils voyoient déjà se for- 
mer de nouvelles provinces qui doivent 
augmenter la majesté de l’empire britan- 
nique. Ils se flattoient en même temps 
d’ouvrir une nouvelle source de richesses 
pour le commerce de la métropole ; et ils 
.voulurent vous faire prospérer pour jouir 
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pins que vous mêmes des avantages do 
votre prospérité. Vous auriez été perdus 
sans ressource , si ces princes avoienr été 
instruits de la politique malheureuse de 
Machiavel , pour vous donner des loix 
favorables à leur ambition. Leur ignorance 
vous servit très-utilement ; ils s’abandon- 
nèrent à la routine qui gouvernoit l’An- 
gleterre, et établirent parmi vos pères des 
règles et des loix d’administration qui , 
en vous rappellant que vous étiez les 
enfans d’un peuple libre, vous invitoient 
à vous occuper de vos intérêts communs. 
Pendant long-temps vous avez été sacri- 
fiés aux intérêts de la mère-patrie , et vous 
avez regardé ces sacrifices comme un tri- 
but qu’il étoit juste de payer à la protec- 
tion qu’elle vous accordoir , et dont vous 
aviez besoin. Après la dernière guerre qui 
fit perdre aux François tout ce qu’ils 
possédoîent dans votre continent , vous 
comprîtes que vos maîtres s’étoient aff'oi- 
blis par leurs conquêtes mêmes ; vous 
sentîtes enfin vos forces ; tandis que la 
cour de Londres ne s’appercevant point 
du changement arrivé d ns vos intérêts 
et les siens , voulut appesantir son joug 
déjà trop rigoureux , et cependant il vous 
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étoit permis d’espérer un sort plus heu- 
reux, et de former une puissance indé- 
pendante. 

En ne consultant à votre égard que 
l’avarice et l’ambition , on vous contrai- 
gnit à vous rappeller que vous étiez An- 
glois , et la forme du gouvernement à 
laquelle vous étiez accoutumés depuis 
votre naissance , a rendu le peuple capable 
d’entendre les hommes de mér.te qui , par 
leurs lumières , leur prudence et l. ur cou- 
rage . ont été les auteurs de votre heureuse 
révolution. Puisque l’Angleterre, ont-ils 
dit, s’est crue en droit de proscrire la 
maison de Stuart pour élever sur le trône 
la maison de Hanovre, pourquoi nous 
seroit-il défendu de secouer le joug de 
Georges III , dont le ministère , plus 
intraitable et plus dur que Jacques II , 
abuse cruellement de notre générosité et 
de notre zèle ?Lcs Etats t Unis d’Amérique 
se sont conduits avec bien plus de magna- 
nimité que les Provinces-Unics des Pays-^ 
Bas. Loin de mendier de tous côtés , 
comme eiles , un nouveau maître, vous 
n’avez pensé qu’à élever parmi vous un 
trône à la liberté; vous ôtes remontés dans 
toutes vos constitutions aux principes de 
la nature; vous avez établi comme ug 
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àxiôme certain , que toute autorité poli- 
tique tire son origine du peuple ; que lui 
seul a le droit inaliénable de faire des loix , 
de les détruire ou de les modifier , dès 
qu’il s’apperçoit de son erreur , ou aspire 
à un plus grand bien. Vous connoissez: 
la dignité des hommes , et en considérant 
plus les magistrats de la société que comme 
ses gens d’affaire , vous avez uni et attaché 
étroitement tous les citoyens les uns aux 
autres et au bien public , par le sentiment 
actif de l’amour de la patrie et de la liberté. 
Puissent ces idées n’être point le fruit 
d’un engouement passager ! Puissent-elles 
subsister long-temps parmi vous ! Puissent- 
elles influer dans toutes vos délibérations, 
et affermir de jour en jour les fondemens 
de votre république fédérative. 

C’est un grand avantage pour les Amé- 
ricains , que les treize états n’aient pas 
confondu leurs droits , leur indépendance 
et leur liberté pour ne former qu’une 
seule république , qui auroît établi les 
mêmes loix et reconnu les mêmes magis- 
trats. J’aurois cru remarquer dans cette 
conduite des colonies une certaine crainte, 
une défiance d’elles-mêmes, qui auroient 
été d'un mauvais augure , et sur-tout une 

fait la véri-j 
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table puissance de la société. Dans cette 
vaste étendue de pays que vous possédez, 
comment auroit-on pu affermir l’empire 
des loix ? Comment les ressorts de l’admi- 
liistration ne se seroient-ils pas relâchés 
en s’éloignant du centre qui les auroit mis 
en mo ivement ? Comment sa vigilance \ 
auroir-elle pu s’étendre également par- 
tout , pour prévenir les abus , ou les 
forcer à disparoître ? Vous auriez vu né- 
cessairement le courage se ralentir , les 
moeurs se dégrader , l'amour de la liberté 
faire place à la licence ; et bientôt vous 
n’auriez plus eu qu’une république lan- 
guissante ou agitée par des séditions qui 
* l’auroient démembrée. Le parti contraire 
qu’ont pris les colonies de former une 
république fédérative , en conservant cha- 
cune son indépendance , peut donneraux 
loix toute la force dont elles ont besoin 
pour se faire respecter. Le magistrat peu* 
être présent par-tout : vous l’avez éprouvé 
pendant les sept années que les Ànglois 
vous ont fait inconsidérément la guerre 
pour vous assujettir; il s’est établi entre 
les Etats-Unis une émulation qui leur a 
donné le même courage et la même sagesse. 
Réunies par le lien du congrès continental , 
aucune de vos provinces ne s’est démen- 
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tîe , et toutes se sont prêtées un secours 
mutuel. 

Je souhaite que ce premier sentiment 
d’union et de concorde avec lequel vous 
êtes nés , jette de profondes racines , et 
s’affermisse dans vos cœurs? que le temps 
et l’expérience des biens dont vous allez 
jouir vous convainque que vous ne pouvez 
point être heureux aux dépens les uns 
des autres. Un avantage inestimable que 
j’attends de votre fédération , c’est qu’elle 
vous préservera de cette malheureuse 
ambition , qui porte tous les peuples à 
regarder leurs voisins comme leurs en- 
nemis. Tranquilles et sous la protection • 
du congrès continental, pleins de sécu- 
rité les uns à l’égard des autres, vous 
n’aurez entre vous aucune jalousie, aucune 
envie , aucune haine , et vous offrirez en 
Amérique le meme spectacle que les 
Suisses présentent à l’Europe , qui n’est 
pas assez sage pour les admirer. 

Le congrès continental , ce nouveau 
conseil amphyctionique , mais formé sous 
de pins heureux auspices que celui de 
l’ancienne Grèce , sera le centre commun 
où tous les intérêts particuliers iront se 
confondre pour n’en former qu’un géné- 
ral , et toujours le même. Les délégués 
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des états à cette auguste assemblée y» 
acquerront nécessairement des vues plus 
étendues et plus sociales; et à leur retour, 
ils les communiqueront à leurs conci- 
toyens. Puissent toutes les provinces qui 
. sont circonscrites dans des limites déter- 
minées comme Massachussets , Connec- 
ticut , Rhodes-Islnnd , New- Jersey , De- 
îswarre , Maryland , n’être travaillées que 
d’un seul défaut qui honore les nations !’ 
Je veux parler de cette heureuse abon- 
dance de citoyens -, qui , en faisant l’éloge 
d’un gouvernement , ne laissent pas quel- 
quefois de lui être à charge. Que ces états 
monsieur , que je viens de nommer , re- 
nouvellent le spectacle que donna autre- 
fois la Grèce , dont les colonies heureuses 
se firent par-tout une nouvelle patrie ! 
J’espère que , loin d’abuser de la multi- 
tude de leurs concitoyens pour faire des 
conquêtes , ils les enverront dans vos 
provinces, qui n’ont, pour ainsi dire, 
aucune borne dans le continent , et dont 
les terres désirent des cultivateurs ; ces 
peuplades resserreront plus étroitement 
les liens de votre union et de vos intérêts. 

J’aime à vous rappeller , monsieur , 
tout ce qui peut contribuer au bonheur 
de l’ Amérique. Vous avez acquis voir» 
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indépendance avant que de connoîtro 
l’ambition , et sûrement vous n’imiterez 
point les nations de l’Europe qui se sont 
dépeuplées et atfoiblies en établissant leurs 
colonies les armes à la main. Vous con- 
noissez trop les droits des hommes et des 
nations , pour que des erreurs cruelles , 
l’ouvrage des fiefs et de la chevalerie , 
puissent vous tromper comme elles ont 
trompé les Espagnols , les Portugais , les 
Anglois et les François. Je remarquerai 
même avec plaisir que vous vous trouvez 
aujourd’hui dans une situation plus heu- 
reuse que les anciennes républiques dont 
nous admirons le plus la sagesse et la 
vertu ; et que vous pourrez avec moins 
de peine imprimer à vos établissemens un 
caractère de stabilité qui rend les loix 
plus chères et plus respectables. 

Vous le savez , monsieur , les républi- 
ques anciennes étoient , pour ainsi dire , 
renfermées dahs les murs d’une même 
ville , et ne possédoient qu’un territoire 
très médiocre. Tous les citoyens pou- 
voient aisément se trouver aux délibéra- 
tions publiques : ces assemblées nombreu- 
ses, en qui résidoitla puissance législative , 
et contre qui personne n’aveit droit de 
réclamer, étoient exposées à des mouve-j 
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mens convulsifs de passions , d’engoue- 
ment et d’enthousiasme qui dérangeoient 
souvent tout l’ordre public. Au milieu de 
ces caprices, les loix n’acquéroient point 
assez d’autorité pour fixer le caractère des 
citoyens ; et la république ne dut souvent 
son salut qu’à la fortune ou à quelque 
grand homme qui vint au secours du 
peuple , et profita de sa consternation 
pour l’empêcher d’abuser encore de son 
pouvoir. 

Chez les Américains au contraire la 
multitude sera moins hardie , moins im- 
périeuse , et par conséquent moins in- 
constante ; parce que l’étendue des do- 
maines de chaque république , et le nombre 
'de ses citoyens ne lui permettent pas de 
les rassembler tout à la fois dans le même 
lieu. Vous avez adopté la méthode mo- 
derne de diviser les pays en cantons ou 
districts , qui délibèrent à part de leurs 
intérêts, nomment eux-mêmes et char- 
gent de leurs pouvoirs les citoyens qu’ils 
jugent les plus dignes de les représenter 
dans 1’assemblée législative de la répnbli- 
que ! Il vous est dès-lors beaucoup plus 
sise d’y mettre l’ordre. Les représentais 
rte seront jamais en assez grand nombre 
pour que leur assemblée puisse dégénérer 
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en cohue. Us craindront l’opinion publi- 
que , ils sauront qu’ils auront à répondre 
de leur conduite à leurs commetrans. S’ils 
se trompent , l’erreur ne produira qu’un 
mal pass.ger, parce que leur commission 
n’est qu’annuelle : elle servira même à 
éclairer leurs successeurs , qui répareront 
leurs fautes sans beaucoup de peine. 

Je vois avec plaisir , monsieur , que 
dans toutes vos constitutions vous avez 
religieusement respecté ies droits que vous 
avez reconnus dans le peuple.^Elles ont 
même mis sous leur protection tous les 
hommes qui ne sont pas encore membres 
de la république , parce qu’ils n’en paient 
point les charges et ont vendu le travail 
de leurs mains a des maîtres. Ces hommes , 
sous le nom d’esclaves , si méprisés chez 
les anciens, et qui aujourd’hui en Europe 
avec le titre de la liberté , languissent 
dans un véritable esclavage; vous avez 
eu l’habileté de les attacher au sorr de la 
république en leur fournissant un moyen 
de sortir de leur état et d’acquérir un 
pécule et une industrie qui les élèveront 
à la dignité de citoyens. 

C’est par une suite de principes d’hu- 
manité , que vous avez adopté chez vous 
par une loi particulière et authentique la 
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jurisprudence des jurés, qui est tout Cfi 
que les hommes ont imaginé de plus sage 
pour établir entre les forts et les foibles 
une sorte d’égalité , ou plutôt une véritable 
égalité. Vous avez assuré à chaque citoyen 
cette première sûreté et la plus essentielle 
de ne pouvoir être opprimé par un ennemi 
puissant. Le magistrat lui-même ne peut 
point abuser de son pouvoir pour servir 
des passions particulières , en feignant de 
travailler à la sûreté publique. On diroit 
que dans la plupart des états de l’Europe , 
la jurisprudence criminelle n’a été inven- 
tée que pour permettre au gouvernement 
de sauver les coupables qui lui sont chers, 
ou de faire périr ses ennemis innoccns 
parle ministère même d’une justice qui se 
prostitue à ses volontés. Vous ne con- 
jioissez point, et j’espère que vous ne 
connoîtrez jamais ces procédures clandes- 
tines et secrètes , capables d’effrayer assez 
l’innocence pour la troubler, l’interdire 
et lui ôter le sang-froid dont elle a besoin 
pour se défendre. Vous vous souviendrez 
toujours que c’est en voulant vous priver 
de la sûreté bienfaisante de vos jurés , 
' pour vous soumettre aux tribunaux de 
Vomîtes , que l’Angleterre a tenté d’éta- 
fclir sur vous sa tyrannie. Vous voyez 
' enfin 
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enfin que c’est à cette jurisprudence salu- 
taire que les Anglois doivent le reste de ' 
liberté dont ils jouissent, et cet esprit 
national qui les soutient dans leur déca- 
dence. Tandis que .les grands et les riches 
se vendent lâchement aux ministres , que 
tleviendroit la nation , si le peuple , privé 
de la protection des jurés , pouvoit être 
opprimé par des jugemens arbitraires ? Il 
perdroit son courage et sa fierté , la der- 
nière ressource de l’Angleterre. Les Etats- 
Unis d’Amérique n’auront jamais rien à 
craindre à cet égard, s’ils n’oublient jamais 
que les auteurs de leurs premières cons- 
titutions ont recommandé à la puissance 
législative de corriger les loix qui sont 
trop sévères , qui flétrissent l’ame ou l’ef- 
farouchent, et qui n étant pas proportion- 
nées à la nature des délits , ne peuvent 
que jeter dans Terreur les citoyens peu 
éclairés , incapables de l’être , et qui n’ont 
point d’autre morale que celle que leur 
donnent les loix : ils confondroient la 
nature de leurs devoirs , et ne sauroient 
point quels sont les vices dont ils doivent 
s’éloigner avec le plus de soin. 

Après vous avoir exposé mes espéran- 
> ces, je ne dois pas, monsieur * vous 
cacher mes craintes, Je conviendrai avec 
Tome XV T K 


/ 


I 


Digitized by Google 


*10 dis États-Unis 
vous que la démocratie doit servir de 
base à tout gouvernement qui veut tirer 
le meilleur parti possib'e aes citoyens. 
En effet , il est assez prouvé par une ex- 
périence constante que ce n'est que par 
ce moyen que la multitude peut s’inté- 
resser au bien de la patrie , et en la ser- 
vant avec autant de zèle que de courage , 
s’associer en quelque sorte à la sagesse 
de ses conducteurs. Mais vous convien- 
drez , je crois , avec moi , que cette dé- 
mocratie veut être maniée , tempérée et 
établie avec la plus grande prudence. Je 
vous prie d’observer que la multitude 
dégradée par des besoins et des emplois 
qui la condamnent à l’ignorance et à des 
pensées viles et basses , n’a ni les moyens 
• ni le temps de s’élever par ses méditations 
jusqu’aux principes d’une sage politique. 
Se laissant donc gouverner par ses pré- 
jugés , elle ne jugera du bien de l’état 
que par ses intérêts particuliers, et ce 
qui lui sera utile lui paroîtra sage. 

Le peuple ne peut se croirejibre , sans 
être tenté d’abuser de sa liberté, parce 
qu’il a des passions qui cherchent conti- 
nuellement à se mettre plus à leur aise. 
Qn se forme des espérances qui préparent 
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les esprits à être moins dociles, on ne 
peut s’empêcher d’envier le sort de ses 
supérieurs, et on voudroit s’élever jus- 
qu’à eux , ou les rabaisser jusqu’à soi. 
Qu’arrive-t-il de là ? Les citoyens de là ' 
première classe ont aussi leurs passions 
qui , si je puis parler ainsi , se gendarment 
contre la prétendue insolence du peuple. 
On r accusera de former des projets suivis 
d’agrandissement , tandis qu’il ne fait en- 
core,qu’obéir aux circonstances : il falloir 
l’appaiser , et on l’irrite. Pour conserver 
son crédit, on cherche à l’augmenter ; et 
telle est l’illusion des passions , qu’en as- 
pirant bientôt à la tyrannie , on croit ne 
travailler qu’à l’affermissement de l’ordre 
et du repos public. Les esprits s’irritent 
une première injustice en rend une 
seconde nécessaire, les injures survien- 
nent. La vengeance seule sert alors de 
politique. Les révolutions se succèdent , 
et c’est la fortune seule qui décide alors 
du sort de la république. Je ne crois pas 
m’abuser, monsieur , par des craintes vai- 
nes : ce qui est arrivé constamment chez 
tous les peuples, où la liberté des citoyens 
n’a pas été établie et ménagée avec autant 
de sagesse qu’à Lacédémone , doit ins- 
. .. ! 'K x 
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truire les législateurs à n’employer la 
démocratie clans une république qu’avec 
une extrême précaution. ' \ 

On me dira peut-être que les loix amé- 
ricaines sont calquées sur les loix d’An- 
gleterre , dont tant d’écrivains ont loué la 
sagesse; j’en conviens, et je voudrois , 
pour votre bonheur ,- pouvoir n’en pas 
convenir. On voit , monsieur , dans vos 
loix l’esprit des loix angloises; mais je 
vous prie de remarquer la prodigieuse 
différence qu’il y a entre votre situation 
et celle de l’Angleterre. Le gouvernement 
anglois s’est formé au milieu de la barbarie 
des fiefs. On croyoit que Guillaume le 
conquérant et ses successeurs possédoient 
seuls tout^la puissance publique; et tant 
S’en faut que le peuple ne se crût pas 
né pour la servitude, que les barons eux- 
mêmes ne croyoicnt tenir leurs prérogati- 
ves que de la magnificence du prince. C’est 
une vérité donc on ne peut douter, si on lit 
avec quelque attention la grande charte 
que les barons arrachèrent à Jean-sans- 
Terre,et qui devint à la fois le principe 
de tous les mouvemens convulsifs que 
la nation a éprouvés, et la règle de la 
conduite qu’elle a tenue jusqu’à présent 
pour établir la liberté dont elle jouit 
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encore. C’est ainsi que s’est formé len- 
tement le caractère national des Anglois 
chacun s’est accoutumé peu a peu à la 
place qu’il occupe , et une habitude rou- 
, tinière a associé l’ambition du prince et 
la liberté des sujers. 

Les Etats - Unis d’Amérique se sont 
formés d’une manière toute différente , et 
leurs loix ne sont point l’ouvrage de 
plusieurs siècles et de mille circonstances 
contraires qui se sont succédées les unes 
aux autres. Les commissaires ou délégués 
‘qui ont réglé leurs constitutions , ont 
adopté les vrais et sages principes de 
Locke sur la liberté naturelle de l’homme 
et la nature du gouvernement. Mais ce 
passage de la situation où vous vous trou- 
viez sous la domination angloise , à c'ellè 
OÙ vous êtes aujourd’hui , n’a-t-il pas été 
trop brusque ? Je craindrois que les esprits 
n’y fussent pas assez préparés ; et j’ai sou- 
vent dit à quelques-uns de vos compa- 
triotes , que je m’intéressois trop à leur 
fortune pour ne leur pasdesirer une guerre 
'qui, par sa longueur , pût les corriger de 
leurs préjugés , et leur'donner toutes les 
qualités que doit avoir un peuple libre. 

Permettez-moi , monsieur , de vous 
‘demander si dans vos nouvelles loix on 
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s’est bien proportionné aux lumières , au£ 
connoissances et aux passions de la mul- 
titude qui n’est jamais assez éclairée pour 
confondre la liberté et la licence. Ne lui 
a-t-on pas plus promis qu’on ne vouloit; 
et qu’on ne pouvoit tenir ? S’il est vrai 
que, par une suite de vos liaisons avec 
l’Angleterre, if y ait parmi vous un germe 
d’aristocratie qui cherchera continuelle- 
ment à s’étendre ; n’y auroit - il point 
quelque imprudence à;vouloir établir une 
démocratie trop entière ? C’est mettre en 
contradiction les loix et les mœurs. Il me 
semble qu’au lieu de réveiller magnifique- 
ment l’ambition et les espérances du peu- 
ple , il auroit été plus sage de lui proposer 
simplement de s’affranchir du joug de la 
cour de Londres , pour n’obéir qu’à des 
magistrats que la médiocrité de leur for- 
tune rendroit modestes et amis du bien 
public ; en réglant ses droits de façon qu’il 
lie pût craindre aucune injustice , il auroit 
fallu principalement s’occuper à mettre des 
^entraves à l’aristocratie , et faire des loix 
.pour empêcher les riches d’abuser de leurs 
richesses, et d’acheter une autorité qui 
ne doit pas leur appartenir. 

Je croirois que les constitutions amé- 
ricaines vous mettent dans le même cas 

* ■ v ' « . . I CUM. ' ' » / 
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OÙ les Rômains se trouvèrent après avoir 
thassé les Tarquins. Pour, intéresser le 
peuple à la cause de la liherté , les patri- 
ciens lui firent les plus magnifiques pro- 
messes. Ils s’emparoient de toute la puis- 
sance publique; tandis que les plébéiens, 
de leur côté, se flattoient de ne plus 
obéir qu’aux loix. Les uns abusèrent de 
leurs forces , les autres étoient trop 6ers - 
pour y consentir , et de ces intérêts op- i 
posés naquirent toutes les dissentions de 
la place publique. 

^ Vous me direz sans doute , monsieur , 

Î u’il n’est pas malheureux pour les Etats* 
fnis d’Amérique de ressembler aux Ro- 
mains , donf la république a offert le 
spectacle le plus admirable et établi son 
«mpire sur tout le monde alors connu* 

Je prendrai la liberté de vous répondre 
qu’en effet il n’y a point jaujourd’liui de 
peuple qui ne pût aisément se consoler 
de leur ressembler dans leurs fautes, s’il 
pouvoit leur ressembler dans tout ce qu’ils 
ont fait de grand, de sage.et de magna- 
nime. Mais par malheur nos mœurs mo- 
dernes ne nous permettent plus d’avoir 
•de pareilles espérances , et ces mœurs ont 
passé jusqu’en Amérique. L’amour de la 
.patrie de la libçrté et <de la gloire nab an- 


f 


Digitized by Google 


des États-Unis 
donnoit point les Romains, même dani 
les momens où leur emportement parois- 
soit extrême , et leurs passions s’étoient 
accoutumées à s’associer avec la justice et 
la modération. 11. y a long- temps que la 
politique de l’Europe, fondée sur l’argent 
et le commerce , a fait disparoitre les 
vertus antiques ; et je ne sais si une guerre 
de sept ans a pu les faire renaître en Amé- 
rique. Quoi qu’il en soit , je crains que 
les riches ne veuillent former un ordre 
à part , et s’emparer de toute l’autorité 9 
tandis que les autres , trop 'fiers de l’éga- 
lité dont on les a flattés , refuseront d’y 
consentir ; et de là doit nécessairement 
résulter la -dissolution "du gouvernement 
qù’on a voulu établir. Si cette révolution 
se fait d’une manière tranquille \ insensible 
et comme par distraction , ce seroit une 
preuve que les âmes n’auroient aucune 
énergie : il est vrai que la république ne 
seroit exposée à aucune sédition , à aucun 
orage ; mais de quelle noblesse , de quelle 
générosité ^les citoyens seront -ils alors 
capables ? et sans ces qualités , peut - il 
subsister une vraie liberté? . 

Si ce changement éprouve au contraire 
quelque résistance,' quelles Cabales, quelles 
intrigues /Quelles menées sourdes ne faut- 
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il pas craindre ? J’en vois résulter la haine, 
la jalousie, passions qui ne mesurent point 
leurs démarches , et qui traînent à leur 
suitemille autres vices, quisont les avant- 
coureurs d’une tyrannie , tantôt audacieuse 
et tantôt timide. 

Je m’arrête , monsieur , en entamant 
une nouvelle question , je craindrois que 
ma lettre ne devînt trop longue. Dans 
celle que j’aurai l’honneur de vous écrire 
demain , je prendrai la liberté de vous 
faire part de mes réflexions ou de mes 
scrupules sur les loix de Pensilvanie , de 
Massachussets et de Géorgie. Pourquoi 
vous dissimulerois-je mes craintes et mes 
doutes , puisqu’ils voùs prouveront l’in- 
térêt que je prends au sort de l’Améri- 
que , et quo'qe dois aux sentimens dont 
vous voulez bien m’honorer. 

a 1 # . 'n - 

A Passy , 24 juillet 1783. 
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CHAPITRE IL 

Réflexions sur les loix de Pensilvanic , de 
Massachussets et de Géorgie . 

c % 

Je crois, monsieur , que, pour procéder 
d’une manière sûre, je dois d’abord m’at- 
tacher à l’examen des loix fondamentales ; 
et j’entends par ces mots la forme que 
chacune de vos républiques a donnée à son 
gouvernement. C’est de là en effet que 
chaque peuple tire son caractère et par- 
vient. à le fixer. Siqp gouvernement pour- 
voit à tous ses besoins , si toutes les par- 
ties en sont faites les unes pour les autres, 
si elles rendent toutes à la même fin , et 
qu’au lieu de s’embarrasser et de se nuire , 
elles se prêtent un -secours mutuel, je 
suis sûr que de jour en jour la prospérité 
de la république s’affermira davantage. 
Pourquoi ? c’est que les passions , après 
avoir fait des efforts inutiles pour se sous- 
traire à * l’autorité des loix et les violer 
impunément , prendront peu à peu le parti 
de se soumettre pour se trouver elles- 
mêmes plus à leur aise, Le citoyen aura 
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alors les mœurs de son gouvernement , 
et la société sera aussi parfaite qu’elle 
peut l’être. 

Mais si la puissance législative , qui est 
l’ame de l’état ou le pivot sur lequel 
tourne toute la machine politique , n’est 
pas établie sur de justes proportions, quels 
désordres au contraire n’en doit-il pas 
résulter ? La Pensilvanie a confié le droit 
de faire les loix à une chambre composée 
des hommes libres de la république , et 
choisis pour y représenter les habitans 
de leur ville ou de leur comté , et porter 
en leur nom les loix , et faire les règle- 
mens qu’ils jugeront les plus salutaires. 
Il est ordonné que les représentans seront 
choisis parmi les hommes les plus recom- 
mandables par leur sagesse et leur vertu. 
Fort bien ! mais je vous avoue , monsieur , 
que je ne compterai sur cette loi de style 
qu’autant que le législateur aura pris les 
mesures nécessaires pour qu’on y obéisse 
fidèlement. 

Si par leurs mœurs les Pensilvaniens 
sont disposés à se conformer à ce règle- 
ment ; si la probité leur est chère , s’ils 
sont disposés à la récompenser, je demande 
pourquoi lelégislateur ordonne que l’élec- 
tion des représentans se fera au scrutin, 
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Cette forme d’élection qu’on croit néces- 
saire , me fait conjecturer que la Pcnsil- 
vanie est bien loin d’avoir l’esprit qui 
doit animer une démocratie. Je pense que, 
<l’une part , il y a déjà des hommes assez 
puissans dans leurs villes et leurs comtés 
pour qu’on doive les ménager ; et que 
de l’autre , on auroit de la peine à y 
trouver des électeurs qui osassent dire 
ouvertement leur avis.” Dans toutes les 
, républiques bien gouvernées , je vois , 
monsieur , qu’on a voulu 'que les citoyens 
eussent le courage de prononcer à haute 
voix leur sentiment : c’est les accoutumer 
à n’en avoir que d’honnêtes. Les plus 
sages politiques de l’antiquité ont blâmé 
l’usage du scrutin , et on peut se rappeller 
ce que Cicéron en dit dans un temps où 
la république romaine étoit partagée par 
des partis qu’il étoit si dangereux d’of- 
fenser. Quand la vérité est obligée de 
se montrer en secret , et sous un masque , 
le mensonge est bientôt prêt à se montrer 
effrontément. Si le scrutin annonce la dé- 
cadence d’un état libre , on ne doit pas 
l’employer à sa naissance. S’il est néces- 
saire , conclucz-en qu’il faut resserrer les 
droits de la démocratie. 

Personne , est-il dit 9 ne pourra être 
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jiélu représentant d’une ville ou d’un 
comté, à moins qu’il n’y ait résidé pen- 
dant les deux années qui précéderont 
l’élection. Cette loi , il est vrai , est plus 
sage que celle d’Angleterre , qui permet 
d’être député au parlement de la part 
d’une ville ou d’un comté qu’on n’habite 
pas ; mais une épreuve de deux ans ne 
suffit pas pour gagner ma confiance : pen- 
dant un si court espace de temps , un 
homme dépravé peut , sans beaucoup de 
peine, cacher ses mœurs et montrer des 
sentimens qu’il n’a pas. J’exigerois qu’un 
candidat eût passé par quelque office 
public de sa ville ou de son comté , qui , 
l’eût mis à portée de faire connoître sa 
probité et ses lumières. Ces hommes en 
général n’estiment que ce qu’on leur fait 
acheter un peu chèrement ; et il importe 
beaucoup que la puissance législative soit 
composée de citoyens accoutumés à se 
respecter, et qui aient une haute idée de 
l’emploi auguste dont ils sont chargés. 

Tous les Etats - Unis d’Amérique ont 
ex.igé une certaine fortune , soit dans les 
représentans , soit dans leurs électeurs : la 
Pensilvanie seule admet indifféremment 
à ces prérogatives tous les hahitans qui 
pendant un an auront payé les charges 

Terne XV L L 


Digitized by Google 



122 des États-Unis . 
de l’état. Il semble que par cet arrange- 
ment le législateur fasse plus d’attention 
au mérite qu’à la fortune ; et rien an 
premier aspect ne paraît plus juste; mais 
n’y a-t-il pas , monsieur , des circons- 
tances où le plus grand bien n’étant qu’une 
chimère , on doit se contenter par sagesse 
d’un établissement moins parfait? Si une 
république est assez heureuse pour ne 
connoître ni les richesses ni la pauvreté 5 
on peut , on doit même y établir la loi 
de la Pensilvanie , parce qu’elle ne. cho- 
quera point les mœurs publiques , et sera 
favorable à la démocratie. Mais si la for- 
tune a déjà mis' entre les citoyens des 
différences qui ne permettent 'plus que 
Jes conditions soient confondues; au lieu 
d’aspirer à une pure démocratie , ne fau— 
droit-il pas alors ne lui accorder que les 
privilèges et les droits nécessaires pour 
rendre l’aristocratie plus circonspecte , et 
l’empêcher de se livrer à l’ambition qui 
lui est naturelle ? Peut-être le parti le plus 
sage dans ces circonstances seroit-il d’imi- 
ter la politique de Solîm , qui , pour ne 
pas révolter les riches , exigea qu’ort jouît 
d’un certain revenu pour avoir droit de 
parvenir aux magistratures. 

Un des plus dangereux écueils de la 
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politiqne , c’est de vouloir confondre et 
unir des établissemens bonsen eux-inêmes , 
et considérés séparément , mais qui ne 
peuvent s’associer. La loi de Pensilvanie 
favorise sans ménagement la démocratie, 
mais cette partialité même n’est propre 
qu’à effaroucher les riches qui ne consen- 
tiront jamais à n’avoir pas d’autres droits 
et d’autres prérogatives que la multitude 
ou les pauvres. 

Permettez - moi , monsieur , de vous 
demander si vous croyez que les mœurs 
et les préjugés que vous avez contractés 
sous la domination angloisç vous permet- 
tent d’aspirer à une pure démocratie, 
gouvernement excellent avec de bonnes 
mœurs, mais détestables avec les nôtres. 
Pour moi , je croirons que l’Amérique est 
poussée à l’aristocratie par une force supé- 
rieure qui détruira les loix qui voudroient 
s’y opposer. La politique qui doit s’oc- 
cuper de l’avenir en réglant le moment 
présent , fera donc une faute indigne si 
elle veut établir entre les citoyens une 
égalité de droits , contraire à tous leurs 
préjugés , et qui par conséquent ne peut 
subsister. Plus le législateur prendra des 
mesures pour réussir , moins il doit se 
flatter de réaliser ses espérances : ses ef- 
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forts ne serviront qu’à irriter des passions 
intraitables qui précipiteront la république 
ou dans l’anarchie , ou dans l’oligarchie. 

Je . ne crains point de me tromper en 
disant que la démocratie demande beau- 
coup de mœurs; et j’ajoute que quelque 
sages (et bien proportionnées entre elle9 
que soient ses loix constitutives , elle ne 
peut subsister que dans une république 
telle que celle de l’ancienne Grèce, où 
tous les citoyens se connoissoient , se 
servoient mutuellement de censeurs , et 
étoient continuellement sous les yeux et 
sous la main - des magistrats. Cette doc- 
trine que je prends la liberté de vous 
exposer, je l’ai puisée dans Platon , dans 
Aristote , dans tous lès politiques anciens; 
et il me semble que^ette savante théorie 
n’est que trop bien" 1 prouvée par toute 
l’histoire. Dans ce moment j’ai sous les 
yeux la carte de vos possessions , et je 
ne puis songer , sans une sorte d’effroi , 
à/ la vaste étendue du territoire que ren- 
ferme la Pensilvanie. Il ne faut qu’un 
homme adroit, hardi , entreprenant , qui 
n’ait rien à perdre et beaucoup à espérer 
dans le trouble , pour y causer ou du 
moins pour y préparer une révolution. 
Mais sans' parler de ces aventuriers qui , 
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de leur autorité privée , s’érigeront en tri- 
buns du peuple , qui me répondra que 
quelque riche commerçant , en affectant / 
line politique populaire , ne profitera pas 
des inquiétudes , des haines , des jalousies 
toujours renaissantes dans une démocratie 
où les fortunes sont si disproportionnées , 
pour atriser le feu de la discorde civile , 

, essayer son pouvoir et établir sa tyrannie. 

On me dira peut-être que je me fais 
des chimères pour avoir le plaisir de les 
combattre ; mais je vous prie, monsieur, , 
.de relire l’histoire de Florence; et vous 
craindrez, si je ne me trompe, qu’il ne 
i s’élève en Pensilvanie des iVIédiciS', qui 
passeront de leur banque ou de leur comp- 
, toir sur le trône. A quoi ne peuvent pas 
conduire l’ambition, le génie, l’argent, 
et la faveur populaire ? Il ne faudroit qu’un 
pareil exemple pour rompre tous les liens 
de votre confédération. Je suis fâché/de 
m’arrêrer si long - temps sur ces tristes 
, objets ; mais si 1? politique , inst^pite de 
la force des passions et des caprices de la 
fortune , ne veut pas se tromper , elle 
, doit être très - facile à craindre , et plus 
. difficile encore à espérer. 

« Le peuple , dit la loi de Pensilvanie, 
p a droit de s’assembler , de consulter , • 
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j» pour le bien commun , de donner des 
instructions à ses représentans , et cta 
demander à la législature par la voie 
» d’adresses , de pétitions , ou de remon- 
j» trances , le redressement des torts qu’il 
o) croit lui être faits. » 

Je vous avoue , monsieur , que j’ai 
peine à comprendre, la pensée de cette loi. 
Que le peuple ait droit de consulter sur 
ses intérêts , et de donner des instructions 
-a ses représentas quand il est assemblé 
pour les nommer , rien n’est plus juste ni 
plus raisonnable , rien alors n’est séditieux. 
Mais je demande si le peuple adroit de s’as- 
sembler toutes les fois qu’il lui en prendra 
fantaisie , sans être astreint à aucune règle , 
à aucune police , et sans être sous les yeu* 
d’un magistrat ? Si c’est-là l’esprit de la 
loi , il faut convenir , monsieur , qu’à force 
d’être populaire, elle est véritablement 
anarchique. Les loix ne peuvent rendre 
trop respectable la puissance législative ; 
et je ffrois ici qu’on l’expose aux caprices 
d’une assemblée tumultueuse que ramas- 
sera un brouillon , tm mécontent, qui aura 
assez d’éloquence pour entraîner les esprits. 
Ces adresses:, ces pétitions, ces remon- 
trances , •• peuvent être utiles et même 
nécessaires en Angleterre , où les parle- 
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jmens sont septénaires , et trahissent quel- 
quefois les intérêts de la nation ; tandis 
que le roi et ses ministres ont une auto- 
rité trop prépondérante dont i\ Çftt a pro- 
.pos de se défier , et qu’il est sage d’intir 
jnider. Mais en Pensilvanie elles ne sont 
bonnes à rien , parce que l’assemblée 
législative s’y renouvelle tous les ans, de 
même que les magisrtats charges de la 
puissance exécutrice. Si je ne me trompe, 
les loix en Angleterre doivent tenir le 
peuple attentif à ses intérêts, parce que 
sa liberté -a de puissans ennemis; maisaiu 
contraire elles .doiventapprendre au peu- 
ple de Pensiîvanie A à avo.ir un. peu de 
patience , et sur - tout ji ne jamais agir 
que sous la direction d’un magistrat , parce 
que l’anarchie, ne lui peut être d aucune 

utilité. # \ '- 

Je. vous . découvriras moins librement 
■ mes pensées, monsieur , si vous aimiez 
îjjnoins la vérité , ou, si mes erreurs éroient 
Capables de vous ttiomper. Je doute que 
: Vous* approuviez ^constitution de Pen— 
\ silvanie , quand, au lieu de rendre la puis- 
sance législative aussi respectable aussi 
grande , aussi complète qu’elle doit 1 être , 
elle lui refuse la faculté de, ; rien ajouter 
ni de. rien changer à sa première consti- 


/ 


Digitized by Google 


iîS des États-Unis 
tution. Voiià , je l’avoue , une étrange 
loi. Les législateurs assemblés à Philadel- 
phie pour jeter les fondemens cl une ré- 
publique naissante , pouvoient-ils ignorer 
que rien ne peut borner la puissance légis- 
lative? Cette assemblée se croyoit-elle 
infaillible? De nouvelles circonstances, 
de nouvelles affaires, de nouvelles mœurs, 
de nouveaux besoins n’exigeront-ils pas 
de nouvelles loix , ou qu’on apporte quel- 
que modification aux anciennes ? Quelle 
puissance supérieure ou meme égale à 
l’assemblée législative les premiers légis-t 
lateurs ont- ils imaginée pour contraindre 
celle-ci à observer ponctuellement ce qu’ils 
ont ordonné ? On ne doit jamais porter 
une-loi qui peut être violée impunément. 
-Il me semble que c’est un axiome reconnu 
sur toute la terre, que la puissance légis- 
lative ne doit être bornée par rien , si on 
ne veut pas la détruire ou rendre soïl 
action inutile. A quoi servira donc cette 
-'clause dont je me plains ? a' diminue*' le 
respect prôfond dont tout, citoyen doit 
"être pénétré pour le corps législatif; à 
'faire naître des contestations et des que- 
* relies sur la nature des nouveaux réglç- 
1 mens , et autoriser les jurisconsultes qui 
' sont tous naturellement sophistes, a imer? 
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prêter les loix à leur volonté, et à prou- 
ver que les nouvelles sont nullcs et sans 
force, parce qu’elles ne sont pas conformes 
aux anciennes. 

Autre scrupule ; car je ne donne que 
ce nom à mes observations. Dans une 
république où les pères offriroient à leurs 
enfans l’exemple des mœurs simples de 
la démocratie , je' ne serois point fâché 
que tout jeune homme de vingt et un 
ans , né dans l’état , et qui auroit presque 
toujours vécu dans sa famille , eût droit* 
de suffrage dans l’élection des -représen- 
ta ns de sa ville ou de son comté. C’est 
à cet âge qu’on aime le bien avec plus 
, de courage , et il ne fàut pas beaucoup 
de lumières pour savoir quels sont les 
citoyens d’un canton qui jouissent de la 
meilieure réputation. Mais c’est être , je 
crois, trop libéral que d’accorder ce pri- 
vilège à tout aventurier qui sera venu 

f iendant un an payer les taxes de l’état. 

1 doit nécessairement résulter de cette 
disposition , qu’une foule de jeunes gens 
qui ne jouissent pas dans les autres Etats- 
Unis du droit de citoyens , se réfugieront 
dans la Pensilvanie : ils ne porteront point 
.les mœurs simples que demande la démo- 
cratie. Les aventuriers se vendront aux 

1 - 
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différent partis qui partageront les villes 
et les fcomtés , et l’on n’a rien à attendre • 
de bon de ces passevolans. 

La loi veut que les enfans des Francs- 
tenanciers , âgés de vingt et un ans , aient , 
voix dans l’élection des représentâtes , 
quoiqu’ils n’aient point payé de taxes. J’y 
consens, mais je demande comment cette 
distinction aristocratique peut, si je puis 
parler ainsi, s’amalgamer avec les prin- 
cipes tout démocratiques des Pensilva- 
•niens. La vanité qui est dans le cœur de 
tous les hommes , est de toutes les pas- 
sions la plus agissante et la plus subtile. 
Le gagerois que ces Francs - tenanciers 
regarderont, leur privilège comme une 
sorte de dignité qui les sépare, et doit les 
séparer des citoyens qui ne possèdent pas 
de terres. Après les avoir dédaignés, ils 
ne voudront point se confondre avec eux. 
Voilà deux ordres de familles. De ce que 
les unes jouiront d’une prérogative par- 
ticulière , elles concluront qu’elles doivent 
former un ordre à part. Je vois se former 
une noblesse héréditaire que les loix amé- 
ricaines proscrivent. Je vois des combats 
continuels entre l’aristocratie que les pas- 
sions établiront , et la démocratie que les 
loix protégeront ; et pour que la républi- 
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que en sortît avec avantage , ou du moins 
sans se perdre , il faudroit que les citoyens 
eussent les vertus des beaux temps de 
Pvome , c’est-à-dire , crussent qu’il y a 
quelque chose de plus précieux que 
l’argent. 

a S’ilarrivoit qu’une ou plusieurs villes,' 

97 un ou plusieurs comtés négligeassent , 

» ou refusassent d’envoyer des représen- 
37 tans à l’assemblée générale , les deux 
97 tiers des membres des villes ou comtés 
9j qui auront élu et envoyé les leurs , 

97 auront tous lés pouvoirs de l’assemblée 
« générale , aussi pleinement et aussi 
9) amplement que si la totalité étoit pré*- . | 

97 sente, pourvu toutefois que lorsqu’ils , 
97 s’assembleront il se trouve des députés 
97 de la majorité des villes et ccfanés. » 

Voilà , je l’avoue , monsieur , une des 
, loix les plus extraordinaires qu’on puisse 
trouver dans le code d’un peuple qui 
s’assemble pour former sa constitution. 

Je demanderois volontiers aux législateurs 
sur quel fondement ils ont soupçonné , 
ou prévu que quelque ville, ou quelque 
comté pourroit être capable d’une pareille 
négligence , ou d’une mauvaise volonté si 
criminelle. Si cette loi leur a paru néces- 
saire, il faut &u’il y ait déjà dansl’espri 
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des citoyens tin préjugé , une erreur , un 
vice, qui sépare leurs intérêts de ceux de 
la république et y prépare un schisme 
fatal. Il falloit donc en même temps y 
remédier; il falloit donc v prendre des 
mesures pour empêcher que la puissance 
publique ne fût dégradée. Car les villes 
ouïes comtés qui n’auront pas envoyé 
leurs représentais à l’assemblée générale 
législative , prétendront sans doute ne pas 
obéir à des loix qui ne seront pas leur 
ouvrage. Vice énorme ! il suppose une 
indifférence monstrueuse pour la patrie , 
et annonce dans une démocratie^ l’entière 
dissolution de la république. 

A la bonne heure, que les portes de 
l’assemblée législative soient ouvertes à 
tout l£* monde : ce sera une école où les 
citoyens pourront aller s’instruire. Il est 
bon qu’on imprime tous les huit jours le 
journal de ses sessions : la démocratie est 
ennemie du mystère , et elle a besoin 
qu’on l’éclaire ; mais il est peut-être dan- 
gereux que , tous les bills qui auront un 
objet public, soient imprimés pour être 
soumis à l’examen du peuple. C’est peut- 
être le plus sûr moyen de rendre tout 
problématique. Qui ne sait combien le 
peuple est ignorant , imbécille et sujet à 

la 
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la prévention , quand il auroit même 
anta/it d’esprit et de lumières que le peu- 
ple de l’ancienne Athènes. Le législateur 
n'auroit-il pas dû se borner à prescrire 
que les raisons et les motifs quidéter- / 
mineront à porter une loi , seront com- 
plètement et clairement développés dans 
le préambule des ordonnances ? Cette 
précaution sufnsoit pour porter les repré- 
sentai à ne pas agir témérairement , et 
prémunir le peuple contre les sophismes 
des citoyens inquiets et mal-intentionnés. 

Passons à la puissance exécutrice, ^ans 
laquelle il seroit inutile de faire des loix. 
Les Pensilvaniens l’ont confiée à un con- 
seil composé de douze magistrats , qui 
doivent être nommés par les mêmes élec- 
teurs qui auront choisi, les représemans 
de la ville de Philadelphie , et des onze 
comtés qui forment cette république. Ce 
conseil aura à sa tête un président ou son 
vice-président ; et l’un et l’autre seront 
élus tous les ans au scrutin par l’assem- 
blée générale et le conseil réunis , mais 
ils seront toujours choisis parmi les mem- 
bres du conseil. * . 

J’oserois blâmer, monsieur, et cela sans 
crainte de me tromper , que la formation 
du conseil exécutif ne suit pas l’ouvrags 
Tome À’ FI, M 
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de l’assemblée générale. Pourquoi , je vous 
prie , confier à vos électeurs de vingt et 
\ un ans , à une multitude toujours igno- 
rante et portée naturellement à aimer les 
magistrats indulgens, le soin de choisir 
des hommes destinés à veiller à l’obser- 
vation des loix , et manier les intérêts les 
" plus importans , et les affaires les plus 
délicates de la république ? Qui peut être 
censé plus capable de ce choix que les 
réprésentans si intéressés à ce que leurs 
loix soient conservées avec la plus grande 
fidélité ? Je crois d’ailleurs que c’est le 
moyen le plus favorable pour établir entre 
la puissance législative et la puissance 
exécutrice , naturellement jalouses l’une 
cîc l’autre dans tout gouvernement libre , 
et presque toujours ennemies dans la dé- 
mocratie, cet accord et cette harmonie 
qui font le bien de l’état. Il me semble 
que, sans blesser leurs principes, les légis- 
lateurs de Pensilvanie pou voient accorder 
à l’assemblée générale la faculté de choisir 
les membres du conseil exécutif parmi 
les représentai qui la composent. Il en 
seroit résulté plusieurs avantages., Le 
comté , dont le représentant auroit été 
élu, seroit flatté de cet honneur; car 
, les hommes ne négligent rien Vie tout ce 
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«pli peut intéresser leur amour-propre. Il 
se seroit formé une sorte d’émulation 
entre les comtés : ils auroient été attentifs 
à n’envoyer à l’assemblée générale que 
des citoyens dignes de concourir pour 
les places du conseil. Le corps dépositaire 
des loix auroit été composé des hommes 
les plus estimables j et par cet intérêt 
commun de gloire et d’émulation , le 
caractère trop inconsidéré et trop intri- 
guant de la démocratie auroit du moins 
été un peu tempéré. » 

Ce n’est pas tout , monsieur , je pour- 
rois observer qu’il est très-difficile que 
ce nombre de douze conseillers suffise à 

toutes les affaires de l’administration. Je 

« 

demanderois encore pourquoi, dans un 
gouvernement , où , sous prétexte de son 
extrême liberté , on ne se donne pas plus 
de peine à penser et à réfléchir que sous 
le gouvernement le plus despotique, les 
législateurs assemblés à Philadelphie n’ont 
prescrit aucune règle , aucune police , 
aucun régime sur la manière de traiter les 
affaires , soit dans l’assemblée générale , 
soit dans le conseil exécutif? Les philo- 
sophes prescrivent à leurs disciples la 
route qu’ils doivent tenir pour chercher 
et trouver la vérité : les législateurs ne 
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doivent-ils pas être ég lemcnt attentifs a 
établir des formes pour conduire à la 
justice et au bien public , puisqu’ils ont 
affaire à des hommes souvent peu ins- 
truits , et que les passions peuvent égarer 
les plus éclairés. i 

» Après vous avoir exposé tant de doutes • 
et de scrupules , j’ai vu avec le plus grand 
plaisir dans la constitution des Pensilva- 
niens qu’ils n’aient pas confié la puissance 
exécutrice , comme la plupart des Etats- 
Unis , à un conseil qui dût se renouveller 
entièrement toutes les années. Le conseil 
composé de magistrats triennaux verra 
sortir tous les ans les quatre plus anciens , 
qui seront remplacés par quatre nouvelles 
élections. « Au moyen de cette rotation 
, 3) continuelle , dit la loi , il y aura plus 

3> d’hommes accoutumés à traiter les af- 
» foires publiques, il se trouvera dans 
le conseil un certain nombre de per- 
3> sonnes instruites de ce qui s’y sera fait 
l’année d’auparavant ; et par-là les af- 
foires seront conduites d’une manière 
3> plus- suivie et plps uniforme. j> Je 
conviens que la Peniilvanie aura moins 
d’écarts et plus de tenue dans ses prin- 
cipes , que les républiques qui n’ont établi 
qu’un conseil dont tous les membres sont 
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annuels : mais cela ne suffit pas pour me 
rassurer. Les magistrats d’une république 
naissante, et qui travaille à former son 
caractère , n’ont-ils pas besoin d’une plus 
longue autorité pour y établir des maxi- 
mes, des principes constans, et lui donner, 
pour ainsi dire , l’allure la plus favorable 
à son bonheur ? 

Peut-on penser, monsieur, sans frayeur 
à cet amas d’hommes qui composent les 
sociétés ? Tous ont des passions très- 
actives et différentes. Les uns cependant 
sont incapables de penser, et- c’est le 
grand et le très-grand nombre : les autres 
ne sont propres qu’à combiner entre elles 
les idées qu’on leur a données ; et au 
milieu de tout cela il s’élève quelques 
hommes de génie , qui cependant ne 
penseront pas toujours de même. Que 
deviendra donc une république, si elle 
n’a pas en elle-même un corps toujours 
subsistant , qui conserve religieusement 
le dépôt des loix , de la politique et du 
caractère national , comme les vestales 
conservoient le feu sacré de Vcsta ? Ana- 
lysons, je vous prie , monsieur , les his- 
toires de Lacédémone et de Rome , et 
vous verrez, je crois, évidemment que 
ccs deux républiques u’ont dû les vertus. 
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la , politique , la sagesse , la Constance et 
le caractère en un mot que nous admi- 
rons , qu’à rétablissement de ce sénat 
perpétuel qui en étoit l’ame. Pardà l’aris- 
tocratie et la démocratie étoient tenues en 
équilibre , et il en résultoit une forme 
mixte-, qui cônservoit les avantages des 
deux gouvernemens , sans avoir aucun 
de leurs vices. J’ai vu avec beaucoup de 
plaisir dans la constitution de New-Iork, 
que cette république s’est fait un conseil 
composé de viiigt-quatre membres , dont - 
les quatre plus anciens sortiront tous les* 
'ans , et seront suppléés par une nouvelle 
"élection de quatre candidats , qui sans 
effort prendront naturellement l’esprit du 
corps dans lequel ils entrent , et le trans- 
mettront à leurs successeurs en sortant 
de place. 

Malgré la sévérité amicale avec laquelle 
j’ai examiné les loix de Pensilvanie, je 
suis pénétré du plus profond respect pour 
les législateurs qui les ont portées. On 
voit en mille endroits une connoissance 
profonde des droits de la nature et du 
cœur humain; mais je le répète, dans 
un momerft oit vous étiez enfin forcés 
de ne plus reconnoître l’autorité de l’An- 
gleterre , et qu’il falloit se jhâter de for- 
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mer une constitution pour prévenir l’a- 
narchie , et déconcerter les vues crimi- 
nelles d.-s partisans que les Anglois avoient 
. parmi vous , on n’a pas eu le temps 
d’arranger de la manière la plus parfaite 
toutes les parties du gouvernement. Les 
législateurs peuvent revenir sur leurs pas : 
l’amour de la patrie les y invite , et je 
ne doute pas qu’ils ne donnent à la Pen- 
silvanie le gouvernement le plus conve- 
nable à sa situation présente , en s’oc- 
cupant cependant de l’avenir. 

La forme du gouvernement établie dans 
la république de Massachussets est cal- 
quée sur le gouvernement d’Angleterre, 
mais elle est beaucoup plus sage. Ce 
qu’on appelle parlement chez les Anglois 
'est appelle chez vous, monsieur, cour 
' générale. "Elle est composée d’un sénat 
qui représente la chambre haute d’An- 
‘gleterre, et d’une chambre de représen- 
tans, qui jouit des mêmes droits que la 
chambre des communes à Londres. Cha-' 
•cime de ces deux chambres peut dresser 
des bills à part ; on se les communique 
„ mutuellement , et ceux qui sont adoptés 
à la pluralité des suffrages par les deux 
chambres , sont adressés au gouverneur 
qui les approuve en y mettant sa signa- 


< 


Digitlzed by Google 


-*40 des États-Unis 
ture, ou qui les renvoie en exposant les 
raisons qui l’ont empêché d’y donner 
son consentement. Cependant si les deux 
chambres persistent dans leur résolution, 
et que les bills dans un second examen 
soient encore, approuvés , non pas sim- 
plement à la pluralité des voix , mais 
par les deux tiers des membres présens; 
alors les bills rejetés par le gouverneur 
ont force de loi. il en est de même si 
le gouverneur tarde plus de cinq jours 
à faire connoître son sentiment : par son 
silence, il est censé tout approuver. 

Il me semble que cette administration 
est bien plus sage que celle d’Angleterre. 
Un gouverneur annuel , qui , devant 
bientôt rentrer dans la classe des simples 
citoyens , ne peut avoir aucun intérêt 
d’augmenter sa prérogative, qui est éclairé 
par un conseil qu’on lui a donné , qu’il 
n’a pas choisi et ne peut disgracier à son 
gré; un magistrat, en un mot , qui n’a 
par sa fortune aucun moyen d’acheter les 
suffrages de la cour générale , ni d’en 
corrompre les membres en tentant leur 
ambition par des titres et des dignités , 
n’est point l’ennemi de la liberté publi- 
que , comme tin roi d’Angleterre, à qui 
ses passions donnent des intérêts con- 


( 


Digitized by Cogglp_ 


f 


d’Amérique. 

traîres à ceux de la nation; qui mine sans 
cesse et sourdement les droits des grands 
et de la commune ; et qui , en avançant 
peu à peu vers le pouvoir absolu par le 
moyen delà corruption, énerve les aines, 
aftoiblit le sentiment de la liberté, et trou- 
ver^ enfin un moment, où, en agissant 
avec vigueur et dureté , il étonnera et 
consternera les Anglois, comme Henri 
VIII, et leur apprendra à plier sous le 
poids de son sceptre. ' • ■ , 

D’ailleurs, je fais attention que le* roi 
d’Angleterre, ayant la prérogative du 
veto y gêne, arrête, captive la puissance 
législative qui ne peut pas porrer les loix 
nécessaires à sa sûreté. Le parlement obligé 
de négocier ne peut agir avec la simple 
et noble fermeté qui lui convient.. Réduit 
à une défensive qui doit à la longue le 
perdre,, il ne peut y renoncer san$ 'ex- 
poser l’état aux plus grands désordres , 
et remettre sa destinée au sort toüjours 
incertain des armes. Le gouverneur de 
Massachussets ne fait au contraire que 
des remontrances à la puissance législa- 
tive : c’est un ressort qui n’en retarde 
l’action que pour la rendre plus salutaire, 
en prévenant toute précipitation, toute sur- 
prise et tout engouement. La censure .que; 
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les deux chambres de la cour générale 
exercent l’nne sur l’antre , en pouvant 
rejeter mutuellement leurs bills, est, si 
je ne me trompe, favorable à la stabilité 
du gouvernement. Elle arrête le goût 
des nouveautés, elle inspire aux citoyens 
un plus grand attachement et un plus 
grand respect pour les loix ; et l’examen 
qu’on attribue au gouverneur de Massa- 
chussets, n’est propre qu’à assurer tous ces 
avantages. 

Peut-être aurez- vous le chagrin, mon- 
sieur, de voir la Pensilvanie se livrer à 
tous les caprices de la démocratie, tandis 
que le gouvernement de Massachussets 
s’affermira sur ses principes. Vous avez 
eu la sagesse, en formant une république 
nouvelle qui secouoit le joug d’un maître 
dur , et qui vous îmmoloit à ses intérêts 
mal-entendus, de ne présenter aux esprits 
que des loix qui se lient sans efFort à toutes 
les idées auxquelles ils éroient accoutu- 
més , erqui, loin de blesser les anciennes 
habitudes , ne servent qu’à rendre la li- 
berté plus agréable et plus tranquille. Vos 
concitoyens n’ont point éprouvé le sou- 
bresaut que les Pensilvaniens ont souffert 
dans la révolution de leur gouvernement. 
Sur une base démocratique qui assure à 
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la multitude sa liberté , sans lui donner 
des espérances trop audacieuses , vous 
avez établi une aristocratie qui par sa 
nature est moins remuante , plus égale 
à elle- même, et que les mœurs de l’A- 
mérique, trop semblables à celles de l’Eu- 
rope, rendent aujourd’hui nécessaire. Tan- 
dis que la Pensilvanie , emportée loin de 
ses opinions, de ses loix et de ses habi- 
tudes familières , peut s’enivrer d’une li- 
berté démocratique dont elle ne conuoît 
pas les ressorts, et qu'elle confondra vrai- 
semblablement avec licence; la répu?- 
blique de Massachussets, plus mesurée 
dans ses opérations , parce qu’elle n’aura 
à concilier que des intérêts moins oppo-* 
ses, affermira son gouvernement et son 
caractère. 

Je ne doute point que les personnes 
qui ne pensent qu’à la dignité et aux droits 
communs que tous les hommes tiennent 
de la nature, ne préfèrent le gouv'etne- 
ment de Pensilvanie a celui de Massa- 
chussets. Mais je ne suis pas moins per- 
suadé qu’elles changeront de sentimens, 
si, abandonnant leurs spéculations méta- 
physiques , elles étudient l’esprit humain 
si borné dans la plupart des hommes. Il 
semble en effet ^par la manière dont la 
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nature leur dispense inégalement ses fa- 
veurs , qu’elle prépare elle- même la su- 
bordination dont la société ne peut se 
passer. C’est donc en se conformant à 
ses loix , que nous devons établir les 
nôtres, et ne pas donner le pouvoir de 
conduire à ceux qu’elles a destinés à être 
conduits. Qu’on descende dans notre 
cœur pour y* démêler le germe de toutes 
les passions qui cherchent continueller 
ment à se développer ; qu’on étudie là 
force de nos habitudes qui obscurcissent 
les lumières de notre raison, et finissent 
par nous rendre chers des abus que nous 
aurions crus intolérables; et l’on sera con- 
vaincu que la politique la plus sage est 
celle qui se prête le plus aux besoins des 
circonstances, pour en tirer le meilleur 
parti possible. Je ne puis trop le répéter; 
à mesure que les mœurs se relâchent , 
les. loix et le pouvoir doivent être plus 
resserrés, et le gouvernement confié à 
moins de mains. En effet, monsieur, ne 
voit-on pas clairement dans toutes les 
3 évolutions des états qu’une démocratie 
corrompue les conduit malgré eux à i’a- 
ristocratie, et que ce gouvernement à son 
tour devient oligarchique pour finir par 
la monarchie ? , Voilà où nous mène la 
' / ' , marche 
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marche des passions, si on les laisse faire, 
et c’est à les retenir dans leur cours, et 
à les diriger vers une tin utile, c’est-à- 
dire îionnête, que consiste tout l’art de 
la légis'ation. 

C’est à vous, monsieur, qui connoissez 
les progrès «que les vices d’Europe ont 
faits dans vos états, de juger du gouver- 
nement qui leur convient le mieux. Pour 
moi , je n’ai que des lumières fort incer- 
taines sur cette matière. J’ai oui dire que 
les Pensilvaniens sont beaucoup plus cul- 
tivateurs que commerçans, et ne con- 
noissent point ces fortunes dispropor- 
tionnées et trop grandes qu’on ne ren- 
contre que trop dans la république de 
Massachussets. Soit ; mais cela suffit - il 
pour justifier leur démocratie ? Je sais que 
l’agriculture donne des mœurs beaucoup 
plus simples et plus pures que le com- 
merce ; mais je vois que le port de Phi- 
ladelphie ouvre une porte favorable à 
l’industrie et ail commerce. Si les richesses * 
que donnent les terres sont agréables et 
clièies aux Pensilvaniens, pourquoi négli- 
geront-ils de ,les augmenter -en suivant 
l'exemple des Bostoniens-? Je demande 
quelles mesures les loix ont prises pour 
les arrèler fur le bord du précipice. Je ' 
Jomz XVI, N. 1 . 
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demande en second lieu , si dans un gou- . 
vernement tout populaire , il est possible 
d’en prendre. Ce seroit un miracle du 
premier ordre , si un peuple qui cultive 
péniblement la terre pour s’enrichir , qui 
aura bientôt des ateliers et des ouvriers 
pour travailler et façonner ltÿ matières 
premières, afin de favoriser l’agriculture 
même et de hâter ses progrès , est capa- 
ble de ne pas se -laisser entraîner par le 
sentiment dont il sera affeéié. C’esrà la 
loi , c’est au gouvernement à venir à son 
secours. Je demande encore quelles seront 
alors les ressources de la démocratie. Je 
m’arrête long - temps sur cet article , 
monsieur, parce que je desire de tout 
mon cœur que la Pensilvanie se donne 
ou adopte des principes politiques plus 
proportionnés à ses besoins , aux circons- 
tances présentes et aux malheurs dont elle 
est menacée. 

J’en reviens à Massachussets , monsieur , 
et je vois avec plaisir que le gouverne- 
ment tient éloignés de lui tous ces hommes 
qui n’ont pour fortune que leurs bras , et . 
ne peuvent que troubler l’administration 
politique , si on leur accorde quelque auto- 
fité. C’est peut-être par cette même rsi- 
s çn que les républiques anciennes qui 
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connoîssoient si bien les devoirs de l’hu- 
manité entre les citoyens , en ont blessé 
les droits , en admettant des esclaves qiii 
n’étoient rien dans l’état , et soumis à la 
volonté seule de leurs maîtres. Avec plus 
de sagesse , les pauyres sont chez vous 
sous la protection des loix , et ils peuvent 
espérer qu’avec leur travail et leur éco- 
nomie ils pourront un jour s’élever à la 
dignité de contribuer au choix des séna- 
teurs , des représentans et môme du gou- 
verneur. Cette espérance leur rend leur 
condition agréable : ils aimeront l’état à 
cause du bien qu’ils en attendent, et vous 
ne craindrez point ces sonlèvemens d’es- 
claves dont l’histoire ancienne nous parie. 
En exigeant une fortune très-diftérente 
pour entrer dans la chambre du Sénat , 
et dans celle des représentans , vous avez 
empêché , par un sage équilibre , que les 
plus riches citoyens n’attirassent à eux 
toute l’autorité. C’est -là, je crois, l’ar- 
rangement le plus propice qu’ou pût pren- 
dre pour tempérer l’aristocratie par une 
sorte de mélange de la démocratie. * < 

11 est très-sage que la cour générale , 
composée des sénateurs et des représen- 
tans , soit chargée de nommer les neuf 
conseillers qui sont revêtus de la puissance 
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exécutrice , conjointement avec le gou- 
verneur et son lieutenant. Apres ce que 
j’ai dit du conseil de Pensilvame , vous ne 
serez pas surpris , monsieur , si je prends 
la liberté de condamner celui de Massa- 
chussets , encore moins nombreux , et 
qui se renouvellera entièrement toutes 
les années. 11 ne faut pas se le déguiser; 
une ar stocratie , sans un conseil où se 
conservent et se perpétuent continuelle- 
ment les mœurs, l’t^prir , le caractère et 
les principes de l’état , est un véritable 
monstre en politique. A quelle fluctuation 
ne seroit-on pas exposé ? La république, 
en adoptant successivement les opinions 
et les frnta,sies de ses magistrats , n’inspi- 
reroir aucune confiance ni à ses citoyens , 
ni aux étrangers. Ce défaut seul est capable 
de déranger toute l’harmonie de votre 
gouvernement. 

Je l’avoue, monsieur , je sens un attrait 
particulier pour la république de Géorgie. 
Certc colonie est nouvelle , elle occupe 
un grand territoire , et l’on me dit que 
le nombre de ses habitans ne monte pas 
à quarante mille Quelles heureuses cir- 
constances pour établir une république 
chez un peuple qui n’est encore occupé 
qu’à chercher ses richesses dans le défri- 
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chement des terres voisines de ses habi- 
tations ! Toutes ses idées doivent natu- 
rellement se porter du côté de l’agricul- 
ture , qui donne seule aux hommes l’abon- 
dance , conserve la simplicité de leurs 
mœurs , et dispose leur ame aux grandes 
choses. Aussi a t-on vu cette colonie si 
foible, et plus exposée que toute autre 
aux malheurs de la guerre , ne se point 
démentir , et donner l’exemple du cou- / 

« rage et de la prudence. 

Si j’avois été assez heureux pour être ' 
un citoyen de Géorgie, je crois que dans 
l’assemblée qui en rédigea la constitution, 
j’aurois tait tous mes efforts pour affer- 
mir plus solidement cet esprit de modé- 
ration , de modestie , dont il me ^einble 
que mes concitoyens, malgré leurs mœurs, 
ne connoissent pas assez le prix. « Mes 
» frères , mes amis , aiîrois-je dit , ren- 
3» dons grâces à la providence d’avoir con- 
» duit l’Amérique à l’heureuse révolution 
qui assure son indépendance , avant le 
3> temps, que devenus trop nombreux et 
» trop riches, il nous auroit peut-être 
3> été impossible d’assurer notre liberté 
» sur des fondemens inébranlables. Nous 
»> nous trouvons en assez perjt nombre • 

P? pour pouvoir cous entendre; et nos 
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» mœurs, que des besoins inutiles n’ont 
n pas corrompues , nous permettent eo- 
3 » core d’établir dans notre république 
3 » naissante les vrais principes de la 
s» société , d’élever une barrière entre 
3» nous et les vices qui ne permettent 

pas de prendre la route qui conduit 
33 au bonheur , ou qui la font bientôt 
3» abandonner. Les hommes n’ont de véri- 
3> tables richesses que les productions de 
3 ï la terre ; voulons- nous être solidement 
33 heureux ? apprenons à nous contenter 
33 des fruits que nous devons à notre tra- 
33 va il ; ils nous suffiront et ne nous man- 
33 querons jamais. Prenons des mesures 
33 pour que rien ne soit capable d’altérer 
33 cette précieuse vérité que nous cOnnois- 
33 sons encore , mais que l’exemple conta- 
33 gieux de nos voisins peut bientôt nous 
33 faire oublier. 

33 Je vois avec chagrin , continuerois- 
33 je , que vous ordonniez de graver sur 
33 le sceau de la république une belle mai- 
33 son. J’aimerois mieux qu’il ne présen- 
33 tât qu’une maison simple et modeste , 
33 qui rappelleroit à notre postérité des 
33 mœurs sans luxe et sans faste qui ont 
33 fondé cet. état, et qu’ils doivent imiter, 
g» Je verrai avec plaisir dans l’empreinta 
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>> de ce sceau un champ de blé , une 
n prairie couverte de gros et de menu 
n bétail , une rivière qui la traversera. A 
if ces images qui peignent votre caractère , 
n pourquoi voulez vous ajouter un vais- 
it seau qui vogue à pleines voiles ? Son- 
n geons qu’il sera pour nous la boîte de 
a Pandore : craignons de nous familiariser 
a avec ces idées d’une fausse prospérité , 
a et que nous n 'imprimerions que trop 
if facilement dans la raison encore peu 
a formée de nos enfans. Plût à Dieu que 
it jamais aucun vaisseau , en nous appor- 
n tant des besoins et des plaisirs inconnus , 
a ne vienne nous dégoûter d’une simpli- 
it cité qui peut suffire à notre bonheur I 
a Plût à Dieu fussions-nous enfoncés dans 
n les terres , et n’eussions-nous à craindre 
n de tous^côtés que le voisinage des sau- 
if vages bien moins dangereux que la mer 
n qui baigne nos côtes î Pourquoi cher- 
it chons-nous à favoriser les ports de Sa- 
n vannah et de Sunbury , en permettant 
it à l’un d’envoyer quatre représentans à 
n la chambre d’assemblée , et à l’autre 
n deux pour représenter et favoriser leur 
it commerce? Gardons-nous de suivre 
it l’exemple de cette malheureuse Europe 
v qui a voulu établir sa force , sa puis- 
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5> scnce et son bonheur éur des richesses 
5> qui dévoient l’afFoiblir et l’appauvrir, 
v Si nous regardons le commerce comme 
?» l’objet et ia fin d'un état florissant , il 
« faut dès ce moment renoncer à tous 
v le.-» principes d’une bonne politique , ou 
j) nous attendre qu’après les avoir établis, 

3> ils seront bientôt renversés. Si nous 
j> voulons encourager les vertus dont 
33 nous avons besoin , et les faire aimer 
3> à nos enfans , accordons des honneurs, 

33 des récompenses , des distinctions aux 
33 cultivateurs les plus habiles et les plus 
33 laborieux , et qui , pour apprendre à 
v défendre leurs possessions , se délasse-* 

33 ront des travaux de la charrue par les 
33 exercices glorieux de la milice. Ne son- 
33 geons point à attirer parmi nous une 
33 grande multitude d’hommes ; ils ne 
33 vaudroient pas une poignée de bons 
33 citoyens qui auront de l’ame et de la 
33 vertu. 3) 

Je m’arrête à regret , monsieur , et je 
me contenterai d’ajouter ici quelques 
remarques sur la constitution de la Géor- 
gie. 11 me semble que cette république „ 
tient un milieu' entre la politique de Pen- 
silvanie et celle de Massachussets. Il ne 
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Suffit point d’y payer les taxes de l'état 
peur être élevé à la dignité de représen- 
tant , mais la femme qu’on exige est trop 
modque pour ne pas s’accorder avec la 
démocratie. D’un autre côté , les législa- 
teurs s’éloignent de l’aristocratie en n’éta- 
blissanr point comme ceux de Massachus- 
sets deux chambres pour exercer la puis- 
sance législative : on voit que l’égalité 
leur est chère, puisqu’ils ne veulent pas 
regarder comme citoyen tout habitant qui 
n’aura pas renoncé d une manière authen- 
tique à ces titres particuliers qu’une petite 
vanité a imaginés , et qui semblent dé- 
signer en Angleterre une sorte de noblesse. 
Je m’informerai avec empressement de 
toutes les nouvelles qui pourront intéres- 
ser la Géorgie. Si on me dit qu’elle s’op- 
pose à la corruption , non pas par des 
loix vagges , mais par des établissemens 
qui favorisent et protègent les mœurs , 
j’augurerai bien de sa fortune. On verra 
disparoître les défauts qu’on peut repro- 
cher à ses loix acruelles , ou ces défauts 
n’auront aucune influence fâcheuse. 

Les loix portées par la chambre des 
représentans seront soumises à l’examen 
du gouverneur et de son conseil chargés 
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de la puissance exécutrice. Leurs remon- 
trances seront portées à la puissance légis- 
lative par un comité qui exposera les 
changemens que demande le gouverneur, 
et les indtifs qui les rendent nécessaires. 
Pendant cette conférence des, deux pou- 
voirs , le comité sera assis et couvert , 
et les représentans auront la tête nue, à 
l’exception de l’orateur de la chambre. 
Voilà le monde renversé , et il est extraor- 
dinaire que les agens , les commis , les 
gens d’affaires de la république paroissent 
devant leur maître souverain avec les 
marques de la prééminence et de la supé- 
riorité. Je sais fort bien qu’un chapeau de 
plus ou de moins ne prouve rien chez un 
peuple assez vertueux pour aimer égale- 
ment les loix et la liberté. De ce vain 
cérémonial , on conclura simplement 
qu’on a voulu apprendre aux représentans 
le profond respect qu’ils doivent aux mi- 
nistres des loix , lorsqu’en se séparant , 
ils seront rentrés dans la classe des sim- 
ples citoyens. Mais chez un peuple cor- 
rompu , où la vanité et l’ambition ne tra- 
vaillent qu’à saper les fondemens de l’éga- 
lité , il n’en faudroit pas davantage pour 
tout perdre. Les plus légers prétextes suf- 
fisent à des passions pour se faire des pré» 
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tentions qui deviendront insensiblement 
des droits qu’on défendra par toutes sortes 
de moyens. 

A Passy , 6 août 1783. 


CtClSTJRW’ 


LETTRE III. 

Remarques sur quelques objets importuns l 
relatifs' à la législation des Etats-Unis 
d' Amérique. 

Il seroit inutile, monsieur, d’entrer 
dans un examen particulier des loix par 
lesquelles les autres Etats-Unis d’Amé- 
rique ont établi chez eux la puissance 
publique; je tomberois nécessairement 
dans des répétitions inutiles et fastidieu- 
ses : il me semble que ce que j’ai eu l’hon- 
neur de vous écrire dans ma lettre pré- 
cédente, en vous entretenant des trois 
républiques , que j’ai étudiées d’une ma- 
nière plus particulière, peut s’appliquera 
toutes les autres. J’ajouterai que si les 
citoyens de Massachussets, de Pensilvanie 
e: cie Gtoreie travaillent dans un non- 

O 

yel examen de leurs constitutions, à mieux . 
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proportionner les loix aux besoins des 
circonstances dans lesquelles ils se trou- 
vent ; s’ils s’occupoienr autant de l’avenir 
que du moment présent ; si leurs règle- 
mens ét; S issoient un équilibre plus juste 
entre la puissance législative et la puis-, 
sance exécutrice , si l’ambition du peuple 
moins excitée par les droits et les espé- 
rances que lui donne la démocratie , ne 
devoit jamais avoir besoin de faire des 
efforts convulsifs pour défendre sa digni- 
té, si les riches voyoient devant eux assez 
d’obstacles pour ne pas oser choquer leurs 
inférieurs; ces républiques serviraient de 
modèle aux autres qui seraient à leur tour 
plus rete nues dans leur conduite , et pro- 
fiteraient sans doute des exemples mis sous 
leurs yeux. Cependant , s’il s’y élevoit 
encore quelques troubles , les autres l’of- 
friraient comme médiatrices ; la réputa- 
tion de leur sagesse donnerait du poids à 
leur négociation ,, et peu à peu les bons 
principes s’établiraient dans toute la con- 
fédération. 

Les trois républiques , dont j’ai eu l’hon- 
neur de vous parler , sont les seules qui 
aient senti le prix des mœurs et d’une 
bonne éducation , ou du moins qui en 
aient parlé, Lesdéglslateuisde Massachus- 
sets 
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sets ne songent pas seulement à étendre 
les lumières de notre esprit ; ils veulent 
encore qu’on grave profondément dans 
le cœur des enfans les principes de l’hu- 
manité et de la bienveillance générale , de 
la charité publique et particulière , de 
l’industrie , de la frugalité , de l’honnêteté., 
de l’exactitude dans N les procédés, delà 
sincérité , de toutes les actions sociales et 
de tous les sentimens généreux. Je ne 
vois là qu’une déclamation vague, si la ré- 
publique ne se hâte , par des établissemens 
réels, de mettre en pratique cette belle 
théorie ; car toutes les vertus qui auroient 
été inspirées aux jeunes enfans par leur 
première éducation ne subsisteraient pas 
long-temps, si, en entrant dans le monde, 
les mœurs des citoyens leur donnoient 
des leçons contraires. Je vois donc avec 
chagrin , monsieur , que des lég slateurs 
si sages dans un moment n’établissent 
nulle part des règles constantes en faveur 
des bonnes mœurs. Ils veulent au con- 
traire favoriser les progrès du commerce, 
et ouvrent une porte à l’avarice , en or- 
donnant par exemple , qu’on fasse au gou- 
verneur lin traitement honorable, qui 
suffise amplement aux besoins de son état. 

Je voudrois au contraire qu’à mesure. 

Tome XVU '• O 
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que les dignités sont plus importantes , on 
leur attribuât des appointeinens moins 
considérables ; je voudrois meme qu’elles 
n’en eussent aucuns. Les Américains ne 
sont plus sujets du roi d’Angleterre ; ils 
sont aujourd’hui des hommes libres j et 
si mon opinion leur paroissoit aussi dure 
et aussi sauvage qu’elle peut le paraître 
en Europe , je ne pourrais m’empêcher 
d’en tirer un mauvais augure pour l’avenir. 
L’argent peut faire les grands seigneurs 
clans une monarchie , mais il avilit les 
magistrats dans une république ; ce n’est 
ni la cupidité , ni le luxe , ni le faste qui 
les honorent. On aime bien peu la patrie , 
quand on demande des salaires pour la 
servir. Quand on l’aime peu , on est un 
citoyen peu estimable , et quand on est 
un citoyen peu estimable , par quel pro- 
dige pourroit-on être un excellent magis- 
trat? Pourquoi un gouverneur, qui doit 
jouir par lui-même d’une fortune honnête , 
ne pourrait -il pas être assez libéral pour 
accorder une ou deux années de sa vie 
aux besoins de sa république ? Voici le 
moment critique pour les Américains ; si 
les moeurs sont déjà telles qu’il faille 
acheter des magistrats , ce détestable prin- 
cipe devenant l’esprit général des citoyens 
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les aviliroît tOi.s. Que la république de 
Massachussets ait le courage de détruire 
la loi- dont je me plains; que le premier 
magistrat lasse éclater une fois son désin- 

O) 

téressement ; et tous les citoyens qui as- 
pirent à l’honneur de lui succéder , auront 
la même générosité , et cette vertu de- 
viendra enfin familière et commune. Mais 
permettez-moi d’ajouter que, pour la con- 
server , il faut encourager les citoyens à 
ne pas rougir de leur simplicité, il faut 
par des loix somptuaires et favorables aux 
mœurs, prévenir le progrès du luxe, di- 
minuer les besoins de- la mollesse et de 
la van té, passions qui ne connoissent point 
de bornes 7 qui perdent enfin les monar- 
chies mômes, et détruisent en un instant 
les républiques. C’est par cette discipline 
publique et générale que sera Véritable- 
ment acbevéej’édtication de vos enfans. 

La Caroline septentrionale et la Géor- 
gie entrevoient l’utilité de l’éducation , et 
ne disent pas un mot des mœurs; est-ce 
que ces deux états n’en connoissent pas le 
pouvoir ? Qt/id leges sine rnoribus vance. 
proficiunt ? On voit avec plaisir que les 
législateurs de Pensitvanie se sont occu- 
pés de cetppbjet ; mais en louant les Vertus 
il falloit prendre des mesures pour les 
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faire aimer. C’étoit une chose d’autant 
plus importante, que plus un gouverne- 
ment est démocranque, plus les mœurs 
y doivent avoir d’empire. Le peuple , 
plutôt conduit par ses habitudes que par 
ses lumieies qui sont toujours foibles et 
mêlées d’une ioule de préjugés , s’y laisse 
emporter par la fougue de ses passions et 
de sesop n : ons, et ne connoît point ces 
différens rempéramens auxquels les prin- 
cipaux citoyens d’une aristocratie sont 
accoutumés' par leurs propres intérêts. 
Mais la Pensilvanie ne pourvoira utile- 
1 ment aux mœurs publiques qu’autant 

qu’elle s’appliquera à corriger les princi- 
paux citoyens des vices qui doivent leur 
être les plus naturels. Pour y travailler, 
avec quelque succès, il faudroit certaine- 
ment n<£pas borner l’autorité du conseil 
des censeurs à examiner si la constitu- 
tion a été conservée sans la moindre 
atteinte. 

Ce conseil qui doit s’assembler tous les 
sept ans, p-iroît d’abord assez favorable 
à la tranquillité publique. On a espéré 
sans doute que cet établissement donne- 
, roit de la patience aux citoyens qui au- 

roient de justes sujets de plaintes , et que 
l’espérance de voir bientôt réparer les 
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torts qu’on leur amoit faits, les empè-’ 
cheroir de cabaler, d’intriguer, ou de 
prendre des partis violeus. Mais je de- 
inan e quelle sera la conduite , quel sera 
le pouvoir de ces censeurs dont la Pen- 
sante attend la perpétuité de ses lo x 
et de son gouvernement , s’ils ne sont 
pas secondés par les mœurs générales de 
I re P u bhque ? Us éprouveront sans doute 
le sort des censeurs romains , qui , après 
avoir rendu de si grands services à leur 
patrie , lut devinrent inutiles, quand la 
corruption, qui faisoit mépr ser les loix, 
les ooligea à se taire. Si on vouloir que 
Je conseil des censeurs de Pensilvanie pût 
remphr les devoirs dont il est chargé , il 
aurott nécessairement fallu joindre au pou- 
votr dont il est revêtu , le soin de pres- 
sentir les abus , d’être attenrifaux symp- 
tômes qui annonceroient quelque vice 
nouveau , et de venir au secours de quel- 
que coutume honnête , de quelque usage 
louable et de quelque vertu qui paroîtroit 
s altérer et s’affoiblir. J’avoue même que 
malgré ces précautions je ne serois pas 
e ™ r . ere . ment assuré. Pour peu qu’on ait 
réfléchi sur la nature , le cours , la marche 
et les progrès des passions, on voit qu’elles 
Ont besoin d être soumises à une censure 

O 3 


/ 


Digitized by Google 


i6i des États-Unis 
vigilante , attentive et perpétuelle. Si la 
Pensilvanie ne commence pas par prendre 
les mœurs sous sa protection, les encou- 
rager , écarter ce qui peut leur nuire , je 
craindrai qu’un conseil qui ne s’assemble 
que tous les sept ans pour réparer les torts 
faits à la constitution , et la raffermir sur 
ses principes , ne soit de tous les conseils 
le plus inutile : il sera lui-même emporté 
par le torrent des mœurs publiques. ' 

Quoique je ne doute point, monsieur, 
que vous ne soyez persuadé que sans le 
secours des mœurs toutes les loix sont 
superflues , permettez moi d’être un peu 
long sur cet article. Je prierai les Etats- 
Un s de faire attention qu’ils ont d’autant 
plus besoin des secours de la morale et 
des établissemens par lesquels elle sait 
rendre agréable et chère aux citoyens la 
p ; arique des vertus les plus nécessaires, 
que vous ne pouvez presque tirer aucun 
avantage de la religion , que la politique 
cie tous les peuples a cependant regardée 
comme un des plus puissans ressorts qui 
font mouvoir le cœur humain et dirigent 
notre esprit. 

Vos pères ont jeté les premiers fonde- 
mens de- vos colonies dans le temps que 
l’Angleterre occupée , ainsi que le restç 
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de l’Europe , des controverses théologi- 
ques, étoir déchirée par des guerres de 
religion. Ils fuirent d’une patrie où règnoit •* 
le fanatisme , et pleins d’une juste horreur 
contre l’absurde tyrannie qu’on exerçoit 
sur les consciences , ils regardèrent comme 
le comble du bonheur la liberté de servir 
et d’honorer Dieu de la manière que cha- 
cun croiroit la plus raisonnable. Cette 
manière de penser devint le premier prin- 
cipe de la doctrine et de la conduite de 
vos pères ; et leurs enfans la succèrent , 
pour ainsi dire, avec le lait de leurs 
nourrices. Il paroît par .vos constitutions 
que cette liberté indéfinie de conscience 
forme encore l’opinion publique et géné- 
rale de vos républiques. Mais les circons- 
tances ne sont plus les mêmes : vous n’o- 
béissez plus aux Anglois qui pourvoyaient 
à votre sûreté ; vous êtes- obligés de vous 
gouverner aujourd’hui par vous-mêmes ; 
et peut-être qu’en accordant les mêmes 
droits à toutes les sectes différentes, et 
qui se sont accoutumées et familiarisées 
les unes avec les autres , il auroit été né- 
cessaire de restreindre un peu votre ex- ' 
trème tolérance pour prévenir les abus 
qui/ en peuvent résulter. ^ 

Puisque la religion exerce sur l’esprit 
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des hommes le pouvoir le plus absolu J 
il seroit sans doute de la plus grande 
. utilité que tous les citoyens d’un état , 
réunis par un même culte , obéissent aux 
mêmes loix divines, comme ils obéissent 
aux mêmes loix politiques; par -là, la 
religion joindroit ses forces à celles du 
gouvernement pour les rendre heureux. 
Je sais, monsieur , que les Etats-Unis ne 
peuvent plus aspirer à cet avantage. L’é- 
vangile qui sert de règle commune et 
générale à toutes les sectes qui vous sépa- 
rent de communion , vous ordonne la 
paix et l’amour du prochain ; et le gou- 
vernement qui rapproche tant de religions 
différentes, les protège toutes pour se 
conformer aux règles de la charité chré- 
tienne. Mais, permettez- moi de vous de- 
mander si vos républiques ont pris des 
mesures convenables pour que d’autres 
nouveautés religieuses que vous ne con- 
noissez pas encore , et dont vous devez 
vous défier , ne viennent troubler votre 
repos , et renouveller en Amérique les 
tragédies sanglantes dont l’Europe n’a été 
que trop long- temps le théâtre. 

On ne peut certainement point blâmer 
que vous ayez réduit les ministres de la 
religion à l’enseigner ; vous leur avez dit 
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avec Jésus - Christ , que leur royaume 
n’cst point de ce monde. Plût au ciel que 
les empereurs , les rois , les princes qui 
embrassèrent le christianisme, en échange 
clés biens spirituels que leur donnoient 
les ministres de la religion , ne les eussent 
point accablés de richesses , de dignités, 
de grandeurs temporelles ! c’étoit semer 
l’i vraie dans le champ du père de famille, 
et cette ivraie a en effet étouffé le bon 
grain : le spirituel a obéi au temporel. 

Les législateurs de la confédération 
américaine se sont bien ptéservés de ce 
défaut. Les ministres des différentes reli- 
gions que vous admettez , ne jouissent 
que de la protection que les loix doivent 
à tout homme pour sa 'sûreté ; mais ils 
ne sont point citoyens , puisqu’ils n’ont 
aucune part à l’administration publique 
ou politique des affaires. D’ailleurs la 
médiocrité' de leurs honoraires attiédit 
toutes leurs passions. De grandes posses- 
sions ne les invitent pas comme en Europe 
à confondre d’abord , et ensuite à préférer 
leurs intérêts temporels à ceux delà reli- 
gion : voilà un grand bien. Mais pourquoi 
flétrir en quelque sorte des hommes char- 
gés d’enseigner la mprale ? Vous paroissez 
vous défier d’eux ; c’est les inviter à ne 
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pas aimer vos loix. Que vous en auroit-il 
coûté , pour marquer l’estime que vous 
devez sans cloute à plusieurs m'nistres de 
' vos religions? Il sufiîsoitde leur permetne 
de vofer clans vos élections , et de ne les 
exclure de toute charge publique que sous 
prétexte de ne les point distraire des fonc- 
tions importâmes dont ils sont chargés. 
C’est ainsi qu’en Europe on s’est quelque- 
fois débarrassé des ecclésiastiques dont le 
pouvoir incommodoit , ou qui oublioient 
trop la sainteté de leur ministère. 

Mais je passe à une observation plus 
importante. Ne craignez - vous point , 
monsieur, que de ce mélange de tant de 
doctrines diverses il ne naisse une indif- 
férence générale pour le culte particulier 
de chacune de ces religions? Ce culte 
cependant est nécessaire pour ne pas 
tomber dans un déisme , qui ne peut 
rassurer la politique que quand il se trouve 
dans des hommes élevés au dessus de leurs 
sens , et en état de méditer par eux-mêmes 
sur la sagesse de Dieu , et de connoître 
ce que la morale exige d’eux. Ces déistes 
peuvent être vertueux , mais le culte 
auquel ils ont été accoutumés en naissant, 
leur devient peu à peu indifférent ; ils le 
négligent , et leur exemple détruit tout 
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esprit de religion dans cette foule de 
citoyens qui sont incapables d’y suppléer 
et de se faire des principes. Il s’établit 
alors dans la multitude une espèce d’a- 
théisme grossier , qui hâte la ruine des/ 
mœurs. Attaché à la terre , le peuple 
n’élève plus la pensée au ciel , et oublie 
le souverain magistrat de l’univers. 

Pourquoi lis-je dans les loix des Pen-- 
silvaniens: u Qu’aucun homme qui recon- 
» noie l’existence d’un Dieu , ne peut 
» être justement privé d’aucun droit civil 
3 } comme citoyen , ni attaqué en aucune 
3) manière à raison de ses sentimens en 
33 matière de religion , ou de la forme 
33 particulière de spn culte ? » En s’en 
tenant à la religion chrétienne, peut- on 
craindre raisonnablement qu’elle n’offrqo 
pas assez de sectes parmi vous pour con- 
tenter tout le monde ? Voulez- vous, sous 
prétexte de peupler plus promptement 
vos terres , y nppeller les religions lei 
plus étrangères ? Je n’ose point m’expli- 
quer sur un pareil projette dirai seulement 
que les plus grands législateurs ont tou- 
jours été bien moins occupés à attirer 
beaucoup d’hommes dans leurs républi-, 
ques , qu’à y former de bons citoyens et. 
les unir par la même manière de penser,,. 
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Songez, je vous prie, monsieur, quel© 
caractère de votre confédération n’est 
encore qu’ébauché. Une guerre de sept 
ans n’a point donné à vos états un esprit 
national. Dans ces circonstances , ce seroit 
un grand malheur qu’une foule considé- 
rable d’étrangers vînt se jeter parmi vous, 
vous apporter ses préjugés, et retarder 
par-là‘le progrès des mœurs publiques 
qui doivent unir et lier les citoyens par 
une confiance mutuelle. 

Apporter parmi vous de nouvelles reli- 
gions, c’est y jeter une pomme de dis- 
corde, et réveiller cet esprit de dispute 
et de controverse que le temps a fait 
heureusement disparoître. Si ces religions 
nouvelles font des prosélites, comme on 
à tout lieu de le craindre , quand on 
connoît la sottise du peuple et son goût 
pour les nouveautés les plus extraordi- 
naires et les plus bizarres , par quelle raison 
n’exciteroient - elles pas des haines, des 
jalousies et des querelles amères ? Pans 
ce moment la république , il est vrai , 
n’y pi endroit peut-être que peu de part; 
car les Etats Unis ne vont être d’abord 
occupés que des soins de leur commerce 
et de leur agriculture; mais quand il se 
sera établi chez vous , ce qui n’arrivera 

que 
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que trop promptement, un ordre diffé- 
rent de dignité entre les familles ; quand 
vous aurez une population plus abon- 
dante, quand vous serez exposés aux 
dissensions que doivent faire naître les 
querelles de la démocratie et de l’aristo- 
cratie; je voudrois bien savoir pourquoi 
des citoyens avares , ambitieux , hypo- 
crites et rusés , n’associeroient pas ces 
partis naissans aux projets de leur ambi- 
tion. Ce qui est arrivé en Europe, me 
fait craindre pour ce qui doit arriver en 
Amérique. Les questions que Luther et 
Calvin agitoient, n’aüroient troublé que 
les écoles, si des hommes puissans, qui 
les inéprisoient , n’eussent feint de» les 
respecter pour se faire des partisans et 
se rendre assez forts pour troubler l’état 
et élever leur fortune particulière. 

Il me semble que les législateurs dè la 
Caroline méridionale se sont plus écartés 
que tous les autres des principes qu’une 
saine politique se permet, quand elle est 
obligée à toiérer plusieurs religions. Ils 
ont ordonné que u lorsque quinze per- 
j> sonnes mâles, ou un plus gr^nd nombre 
j? âgées au moins de vingt-un ans, pro- 
y> fessant la religion protestante ,convien- 
j; dront de se former en une société pour 
Tome XV L P 
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j> l’objet du culte religieux , ils seront 
» bien et duement autorises à former un 
« corps et une église particulière qui sera 
yt réputée et regardée en vertu des loix , 
» comme de la religion de cet état. » 
L’esprit d’une pareille loi n’est pas, comme 
dans les autres Etats-Unis, de tolérer 
' toutes les religions pour prévenir le fana- 
tisme * au contraire , elle n’est propre qu’à 
le tenir éveillé et lui donner des forces. 
La religion présente des vérités mysté- 
rieuses; et lts craintes et les espérances 
qu’elle donne , doivent fortement occuper 
toutes les personnes capables de penser. 
J1 faut donc travailler à calmer les esprits 
ër prévenir les controverses. La loi de la 
Caroline méridionale fait précisémenr tout 
le contraire. Tout le monde sait combien 
les hommes Tiennent à leurs opinions par- 
ticulières ; combien il est doux de les voir 
adopter , et de régner sur la raison de 
ses disciples. Il par oit beau d’ètre le chef 
d’une secte ; et puisque la Caroline per- 
met à tout étourdi de vingt-un ans d’as- 
pirer à cet honneur , en profitant de son 
imagination , et de l'ignorance de quatorze 
autres étourdis comme lui, on doit être 
sur qu’au lieu d’avoir une religion raison- 
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fiable , elle n’aura que des enthousiastes 
€t des illuminés. 

Dès qu’une république admet dans son 
sem diverses religions , qui, pour le bien 
de la paix, de l’union , de la concorde, 
de la charité, jouissent toutes des mêmes . 
avantages et des mêmes prérogatives , je 
çroirois qu’il faut nécessairement que les 
jninisrrés de ces religions aient la même 
liberté d’enseigner leur doctrine. Mais je 
desirerois que chaque église , après avoir 
exposé ses dogmes et sa discipline dans 
un catéchisme , ne pût ensuite y faire 
aucun changement , sous prétexte de 
s’exprimer avec plus ' de clarté , ou de 
présenter" les vérités dans un meilleur 
ordre; il ne doit être permis d’y rien 
changer. Par- là on prévient dans chaque 
secte les disputes et les querelles, on 
empêche que les autres églises ne s’obser- 
vent scrupuleusement pour juger si leurs 
droits ne sont pas blessés par ces nou- 
veautés ; les religions s’occuperont moins 
les unes des autres; et l’habitude de sa 
voir sans mépris , sans inquiétude et sans 
haine , s’affermit davantage de jour en 
jour. 

Les travers de l’esprit .et du cœu» 

P 1 -5 
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humain sonr si grands , le temps peut et 
doit amener des circonstances si variées 
et si bizarres , qu’on ne peut prendre trop 
de précautions contre le fanatisme ou 
contre l’indifférence que semble préparer 
la multiplicité des religions. Pourquoi donc 
le gouvernement n’auroit-il pas lui-même 
son catéchisme moral et politique qu’on 
apprendroit aux cnfans en même temps 
qu’on les instruiroit des dogmes particu- 
liers dé leurs pères et du culte par lequel 
ils doivent honorer Dieu ? Il seroit digne 
de la sagesse du congrès continental de 
composer un pareil ouvrage. Ce corps 
respectable de magistrats , sur lequel 
repose toute la prospérité des treize 
Etats-Unis d’Amérique , déclareroi: donc 
que les saintes écritures étant entendues 
et interprétées d’une manière différente 
par des hommes qui ont cherché la vérité 
avec des intentions pures et des lumières 
égales , il croiroit outrepasser son pou- 
voir en voulant décider une question sur 
laquelle la providence divine ne se dé- 
clare pas d une manière positive et sen- 
sible. 11 est juste et il est pieux, diroit- 
il * que toutes les religions d’Amérique, 
çn adorant les profondeurs des jugemens 
de Dieu , se tolèrent mutuellement , puis- 
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que la providence les rolère toutes avec 
la même indulgence. Ne jugeons 'point 
nos frères dans la crainte de nous juger - 
nous-mêmes. En faisant des prières sin- 
cères pour la révélation et la propagation 
de la vérité ; que les Américains obser- 
vent avec fidélité le culte dans lequel ils 
ont été élevés. S’ils se trompent, qu’ils 
soient persuadés que la bonté divine fera 
grâce à l’erreur d’iin homme qui croit de 
bonne foi obéir à la vérité. On peut se 
tromper aisément dans les rapports de la 
religion avec Dieu , parce qu’ils sont 
enveloppés de mystères ; mais les rap- 
ports de la religion avec la société sont 
connus de la manière la plus évidente. 
Qui peut douter que Dieu n’ait voulu 
unir tous les hommes par le lien de la 
morale et des vertus sur lesquelles est 
fondé le bonheur de chaque citoyen et 
de la société. 

Je sais , monsieur , ce que la religion 
dominante en Europe peut dire contre un 
pareil catéchisme : aussi n’est-ce point en 
théologien que je parle , et je me borne 
à. dire qu’il est une suite nécessaire de 
la tolérance dont vous ne pouvez, vous 
écarter. Vous sentez que toutes vos reli- 
gions auroient les unes pour les autres 
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l'indulgence que vous desirez. Les enfàn* 
imbus de bonne heure de cette doctrine, 
en conserve roient les principes pendant 
toute leur vie : les citoyens seroient atta- 
chés à leur religion , parce |u’ils en atten- 
daient de grands biens dans une seconde 
yie, «t n’auroient point une haine indis- 
crète contre les. autres religions parce 
qu’elles, procureroient à leurs sectateurs 
les uiêines récompenses et le même 
bonheur. N 

Je desirerois que, pour former et fixer 
le caractère national, le catéchisme du 
congrès , continental ne s’eri. tint pas là. 
Pourquoi cet ouvrage, sans cesser d’être 
à la portée des enfànsetdes hommes qui 
doivent -leur ressembler pendant tout le 
cours de leur vie par la pesadteur ou la 
légèreté d4 leurs organes et de-leur esprit , 
ne deviendroit-il pas un traité complet de 
morale ? 11 est aisé d’exposer la nature de 
tous nos devoirs d’une manière simple, 
courte et sensible , et chaque homme 
pourra en tirer plus ou moins de consé- 
quences , suivant que la nature lui aura 
donné plus ou moins de facultés intellec- 
tuelles. Après avoir fait j connoître les 
devoirs de l’homme comme homme , on 
le considéreroit comme citoyen et de ce 

i 
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nouveau rapport, on verroit naître de nou- 
velles vertus, à la tête desquelles serait l’a* 
juourdes loix , delà patrie et de la liberté. 

Je ferois voir ensuite par des images et des 
exemples sensibles , comment ces trois 
vertus ont besoin les unes des autres pour 
conserver toute leur dignité. Elles s’éga- 
rent et se dégradent toujours , si elles ne 
sont pas toujours unies. Je ne voudrais 
point , monsieur , de raisonnemens méta- 
physiques ; il s’agit d’éclairer les simples, 
et de fournir des principes aux philoso- 
phes qui voudront former des magistrats 
à la république ; discuter le pouvoir de 
nos passions , leur cours , leur marche , 
leur union , remonter à l’origine de nos 
vertus et de nos vices , et nous rendre 
précautionnés contre nous-mêmes , en nous 
montrant combien nous sommes enclins 
à nous laisser tromper par les apparences 
fausses du bonheur et du malheur. 

- Je me suis étendu fort au long 
monsieur, sur ce catéchisme, dont je 
jne vous offre cependant qu’une légère 
esquisse; mais je le demande au congrès^- 
continental , non-seulement parce que je 
crois que chacune de nos républiques en 
retirera un grand avantage pour î’admi- 
niStration de ses affaires particulières. 
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mais parce qu’il servira encore à resserrer 
leur union , en leur donnant à peu près 
la même manière de penser. J’ajouterai , 
pour mieux faire connoître la nécessité 
de cet ouvrage, qu’il est très-dangereux 
d’établir par une loi la liberté la plus ab- 
solue de la presse , dans un état nouveau , 
qui a acquis sa liberté et son indépen- 
dance , avant que d’avoir l’art , ou la 
science de s’en servir. Il est vrai que, sans 
la liberté de la presse , il ne peut y avoir 
de liberté de penser , et que nos mœurs 
par conséquent et nos connoissances ne 
peuvent faire aucun progrès. Accordez 
tout aux savans qui étudient les secrets 
de la nature, qui cherchent la vérité dans 
les débris de l’antiquité et les ténèbres des 
temps modernes, ou qui écrivent sur les 
loix , les règlemens , les résolutions ,) et 
les arrangemens particuliers de la politi- 
que et de l’administration : leurs erreurs - 
ne tirent point à conséquence; leurs dis- 
cussions , telles qu’elles soient , aiguisent 
notre entendement , l’accoutument à une 
marche réglée , et jettent des lumières 
utiles à la morale et à la politique. 

Mais les Américains étant trop familia- 
risés avec les idée*s philosophiques , les 
ppinions et- les préjugés de l’Angleterre * 
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pour s’en détacher subitement, comment 
pourroit-on espérer qu’ils ne continuas- 
sent pas à tirer des conséquences dange- 
reuses des erreurs qu’ils regardent comme 
autant de principes, s’ils avoient la liberté 
de tout imprimer , avant que le congrès 
continental eût établi les vérités qui doi- 
vent former la morale , la politique et 
le caractère de la confédération ? Tandis 
que vos républiques n’ont point encore 
créé chez elles un conseil , ou un sénat , 
pour leur servir de palladium , conserver 
et perpétuer le même esprit , à quelle 
inconstance de doctrine , à quelles bizar^ 
reries , à quels désordres ne devriez-vous 
pas vous attendre , si chaque citoyen , 
qui a quelque talent pour écrire ,pouvoit 
impunément entretenir le public de ses 
rêveries , et attaquer les principes fonda- 
mentaux de la société ? 

Ce n’est pas ainsi que se sont gouver- 
nées ces républiques anciennes qui méri- 
tent encore notre admiration. Elles se 
défioient de la foiblesse de l’esprit humain ; 
elles savoient combien le mensonge éta- 
blit facilement son empire sur les hommes; 
elles connoissoient les passions dont la 
multitude est agitée dans une démocratie, 
et les passions plus sérieuses et plus cons- 


Digitized by Google 


178 des États-Unis 
tantes de l’aristocratie. De là leur attend 
tion à les diriger ou à les opprimer , et 
à proscrire tout ce. qui pouvoit porter 
quelque atteinte aux moeurs. Si l’impres- 
sion leur avoit été connue , il, n’est pas 
vraisemblable qu’elles eussent permis à 
des écrivains téméraires de publier des 
paradoxes dangereux pour faire du bruit, 
et de soulever les hommes incapables de 
penser , contre ceux à qui les loix con- 
doitnt le gouvernement et le bien public, 
Sparte chassa de son territoire un poète , 
qui avoit loué des plaisirs qu’elle mépri- 
soit , et ne permit pas d’ajouter à la lyre ' 
une nouvelle co^de qui auroit rendu ses 
sons tendres et efféminés. Rome regardeit 
les vers des Sy billes comme un livre 
sacré qu’elle consulroit dans les circons- 
tances les plus d fficiles; mais elle le con- 
doit à des magistrats particuliers , et com-? 
prit qu’ l seroit dangereux de le laisser 
entre les mains d’une populace incapable 
d’en pénétrer le sens et de l’ajuster aux 
maximes de la république. 

Je cro s , monsieur , que je ferois con- 
noître route l’importance de ma remarque, 
en rappellant . ici combien est petit le 
nombre des hommes capables de penser 
par eux*mcme$ et de discuter une opinion. 
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Le reste est un amas d’en fans qui n’ont 
aucune idée à eux , qu’aucune absurdité 
ne choque , et dont l’entendement est tout 
entier dans leur mémoire. Si le gouver* 
ncment est fait pour diriger l’espèce de 
pensée de ces hommes , comme les pères 
sont destinés à conduire leurs enfans (font 
la ra : son n’est pas encore développée , 
n’est-il pas vrai qu’en ne ménageant pas 
la ra son médiocre , commune et toujours 
enfantine de la plupart des citoyens , il 
ne seroit ni moins imprudent , ni moins 
coupable , qu’un père de famille qui ne 
garantiroit pas ses enfans des opinions 
dangereuses par lesquelles on pourroit 
égarer leur ra son naissante , et encore 
trop fo’ble pour discerner la vérité, et 
ne 1a pas laisser tromper par des para* 
doxes et des mensonges ? 

Si des sophistes , ou des esprits gauches 
en Amérique comme en Europe, atta-* 
quent les vérités qui servent de fonde- 
ment à la morale et à la politique ;si des 
hommes passionnés sacrifient les premiers 
principes de la société à leurs intérêts 
particuliers ; si des écrivains saris mœurs 
spprennent aux citoyens à être sans 
crainre , sans hronte , sans remords et sans 
honneur; si d’autres vendent mddfèrem- 
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ment le mensonge et la vérité , pourquoi 
les passions, moins hardies en Amérique 
qu’en Europe, y produiroient- elles des 
effets moins funestes? Voyez ce qui se 
passe dans notre monde : grâces aux livres 
écrits pour faire aimer le vice , les mœurs 
ne connussent plus aucune règle \ elles 
ont affoibli , ou plutôt détruit l’empire 
des loix : les gouyerriemens en sont déna- 
turés , et Ta politique sans morale erre à 
l’aventure , et ne quitte une erreur que 
pour en prendre une autre. 

Je desirerois donc que tout écrivain 
fût obligé de mettre son nom à son ou- 
vrage j et s’il offensoit les mœurs , la 
majesté des loix, le respect dû aux magis- 
trats chargés de la puissance exécutrice , 
qu’il fût soumis à leur animadversion. S’il 
se cachoit sous un nom supposé , pour- 
quoi ne subiroit- il pas- une peine plus 
considérable ; puisque sa feinte même est 
line preuve qu’il connoissoit le mal qu’il 
a fait, et ne s’est pas trompé innocem- 
ment? Il seroit juste que pendant quelques 
années il fût privé de tout droit de citoyen 
dans les élections. 

Quoique dans tout£ cette lettre, mon- 
sieur , je ne vous aie parlé que du pouvoir 
des mœurs , de la nécessité de ks corri- 
ger 
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gdf et d’en prévenir ensuite la décadence* 
si on vent avoir un gouvernement et des 
loix salutaires , j’avoue que je n’ai en 
quelque sorte qu’ébauché cette importante 
matière. Si les personnes qui sont à la 
tête des affaires en Amérique désirent de 
plus grandes lumières , elles les trouve- 
ront dans l’excellent ouvrage que le doc- 
teur Brown publia il y a vingt - cinq à 
vingt-six ans sous ce titre, « Moeurs > 
3> angloises , ou appréciation des mœurs 
» et des principes qui caractérisent ac- 
j> «tellement la nation britannique. » Je 
ne connois point d’ouvrage plus prorond 
en politique; et l’auteur, à la manière 
des anciens , considère dans le moment 
présent l’avenir qu’il annonce. Cet écrit 
eut d’abord le plus grand succès en Angle- 
terre ; les esprits furent effrayés des véri- 
tés qu’on leur présenroit ; mais la corrup- 
tion avoic déjà fait trop de progrès pour 
qu’on eût le courage de se corriger, et l’on 
s’endormit dans ses vices. La guerre de 
1756 couvrit cependant de gloire les An- 
glois j ils dominèrent sur toutes les mers ; 

' leurs armes eurent par-tout les succès les 
plus brillans, et on se moqua alors des 
craintes du docteur Brown. Four ne 
point s’inquiéter , on ne voulut point voiç 
J'orne XV1 % N Q 
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que tant cîe prospérité étoit l’ouvrage d’im 
homme de génie , qui suspendoit la déca- 
dence de sa nation , en laissant subsister 
et en multipliant même les causes de sa 
ruine. Cette gloire éphémère a disparu , 
les Américains ont éprouvé que leurs 
ennemis étoient accablés sous le poids de 
leur avare ambition , et que les mœurs 
censurées par le docteur Brown , les fbr- 
çoient de montrer le terme de leur force 
et de leur puissance , mais sur- tout de cet 
orgueil national et patriotique qui servoit 
encore de contrepoids aux vices de la 
nation. Les législateurs de l’Amérique , si 
je ne me trompe , peuvent tirer de l’ou- 
vrage du docteur Brown les instructions 
les plus utiles , en suivant ses principes 
et sa méthode. 

Permettez-moi , monsieur, avant que 
de finir cette longue lettre , d’examiner 
encore quelques articles des constitutions 
américaines qui semblent ne pas prévoir 
les abus dont vous êtes menacés. Par 
exemple, approuvez* vous la loi qui or- 
donne que les juges de la cour suprême 
de judicature seront maintenus dans leurs 
offices aussi long-temps qu’ils se condui- 
ront bien? Au premier coup -d'œil*, ce 
règlement paroit sage, mais voici mes 
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scrupules. Je craindrois cpie les personnes 
qui aspirent à ces magistratures , ne trou- 
vassent qu’on recule trop leurs espérances, 
et que pour les servir plus promptement, 
ils ne nouassent quelque intrigue. Ils ten- 
dront des pièges au juge dent ils ambi- 
tionnent la place , ils lui susciteront -des 
ennemis secrets ; car de quels détours, 
de quelles ruses perfides n’est pas capable 
l’ambition d’un intriguant ? Si ce magistrat 
attaqué oppose sa seule probité à ses en- 
vieux , et succombe , tout est perdu , et 
bientôt ses surcesseurs persuadés du peu 
de pouvoir de la vertu , n’opposeront plus 
que l’intr gue à l’intrigue. On cherchera, 
par des complaisances , à se faire des amis 
et des protecteurs puissans, la justice 
n’aura plus une balance égale , et cepen- 
dant rien n’est plus funeste pour les mœurs 
publiques que les malversations des magis- 
trats dans l’administration de la justiceJLes 
loix perdent alors leur crédit; car on 
trouve facilement des moyens de les élu- 
der , en feignant de les rendre plus justes. 

Ma crainte , ou plutôt mon zèle pour 
vos intérêts , exagère peut-être les dan- 
gers : je consens donc que l’esprit d’in- 
trigue , si commun en Europe, soit tou- 
jours inconnu en Amérique. Qu’arrivera- 

. \ 
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t- il de là ? Les premiers magistrats seront 
d’abord très-attentifs à leurs devoirs. Au- 
cun ne sera destitué, et en leur voyant 
conserver leur office jusqu’à la mort, on 
s’accoutumera peu à peu à penser qu’il 
est donné à vie. Les successeurs de ces 
liommes admirables seront flattés d’une 
opinion qui favorise leur vanité ,et l’adop- 
icront avec empressement. Alors le mal 
commence , alors ces magistrats intègres 
se relâchent , se négl gent , et sont moins 
attentifs sur eux-mèm-s. On pardonnera 
d’abord de légères fautes , parce qu’une 
destitution jusqu’alors inconnue, paroîtroit 
une peine trop grave. Les délits se mul- 
tiplieront donc , on s'y accoutumera , et 
de leurs fautes enfin accréditées, les juges 
se feront une espèce de privilège , ou de 
droit à continuer de se mal comporter. 
Ma prédiction n’est point vaine , car les 
jurisconsultes plus av sés que les autres 
liommes, cheminent lentement et pas à 
pas , et la république ne sera pas assez 
Itcureuse pour qu’une injustice éclatante 
de leur part la force d’être attentive à ses 
intérêts, et d’appliquer un remède aux 
abus. 

Puisque j’en suis aux cours de "ustice , 
qu’il me soit permis d’ajouter pu mot sur 
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les cours d équité. Cet établissement pou- 
voir être utile en Angleterre , quand elle 
étoit soumise à la police des fiefs , et que 
les loix étoient nécessairement équivo- 
ques , grossières et informes. Ce qui étoit 
alors le moins mauvais , pouvoir passer 
pour bon. Mais l’Amérique n’est pas dans 
les mêmes circonstances. J’aime beaucoup 
que les juges suivent la lettre de la loi. 
Si elle leur paroit dans certain cas obs- 
cure ou injustë , qu’au lieu de s’ériger en 
législateurs, ils consultent la puissance 
législative. Je crains que les coursd’équité, 
» sous prétexte de juger selon l’esprit de la 
loi , ne la corrompent et ne la dénaturent 
en la rendant arbitraire. Mes craintes me 
paroissent d’autant mieux fondées , qu’il 
me semble que chez tous les peuples de 
l’Europe les jurisconsultes ne se sont appli- 
qués qu’à rendre obscur et indécis le sens 
de la loi : c’est de là qu’ils tirent leur con- 
sidération., Nous aurions moins besoin 
d’eux, s’ils ne nous contluisoient pas dans 
les routes d’un labyrinthe ténébreux. Je 
le répète encore , si une loi est équivo- 
que ou paroit trop dure et contraire aux 
règles de l’humanité , c’est à la puissance 
législative qu’il faut recourir : elle seule 
£ le drqjit de se corriger, et il importe à 
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la sûreté et à la tranquillité des citoyens, 
qu’aucune cour de justice ne fasse à son 
gré une jurisprudence qui peut aisément 
dégénérer en une tyrannie insupportable, 
parce qu’elle obéira bientôt à toutes les 
passions des juges. 

Permettez- moi de le dire , monsieur, 
on trouve dans ces constitutions d’Amé- 
rique plusieurs loix qu’on ne peut s'em- 
pêcher d’approuver et de condamner à la 
fois. Par exemple, la république de Mas-» 
sachussers ordonne que « les armées étant 
v dangereuses en temps de paix pour la 
v liberté , on ne doit pas en conserver 
» sur pied , sans le consentement de la 
» puissance législative : elle ajoute que lç 
» pouvoir militaire doit être toujours dans 
» une subordination exacte à l’autorité 
» civile. Cette loi voit fort bien le dan- 
ger, mais elle ne le prévient pas. Pour- 
quoi ne parle-t-elle que du temps de paix ? 
Est-ce que pendant la guerre les armées 
sont plus disposées à être soumises à l’au- 
. torité civile ? Les personnes un peu ins- 
truites auront de la peine à se persuader 
ce paradoxe ; on ne trouve que trop sou- 
vent dans l’histoire des généraux qui ont 
* inspiré leur ambition à leurs armées. La 
£n de cette loi est vague et tronquée. U 
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n’est pas question de dire que l’armée doit 
être subordonnée à la puissance civile ; 
c’est une vérité triviale , et le législateur 
doit employer toutes les mesures et tous 
les moyens possibles , pour que cette 
subordination , unë fois établie , subsiste 
et ne puisse se déranger. Combien de pré- 
cautions ne faut-il pas prendre dans un 
état libre, pour que les citoyens soient 
de bons soldats, et cependant n’abusent. ’ 
jamais de leurs forces ? Négligez- les , il 
renaîtra des Sylla , des Marius , des César , 
des Cronrwel , des Valstein. 

New-Yorck dit que « la milice sera par 
la suite , et dans tous les temps , soit 
» paix , soit guerre , armée , disciplinée 
» et toute prête à servir. » Il est aisé de 
voir combien cette loi laisse de choses' 
à desirer; la Pensilvanie ordonne que 
« les hommes libres et leurs enfans seront 
» armés et disciplinés pour la défensé de 
» la république * et que le peuple choisira 
m les colonels et les officiers d’un grade 
99 inférieur. >i Cette disposition a le même 
défaut que je viens de reprocher à New- 
Yorck. Il me semble que le législateur 
ne voit que la fin qu’il se propose , sans 
s’occuper des moyens d’y arriver. J’ai beau - 
étudier la législation de vos républiques , 
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, je n’y trouve point ces rapports qui unis- 
sent les intérêts et les volontés des ci- 
toyens : je n’y vois point cette harmonie 
qui tierit toutes les parties de l’état dans 
une sorte d’équilibre , et leur donne un 
même esprit. • 

Vous devez compter , monsieur , que 
votre peuple , dont les loix ont établi d’une 
manière si claire la souveraineté , sera 
difficile' à manier , puisqu’il sentira ses 
forces. En étant armé pour la défense de 
la patrie , il doit être jaloux de sa dignité; 
il sera inquiet et soupçonneux , parce qu’il 
verra des çitoyens qui , ne lui étant point 
supérieurs par le droit , seront cependant 
trop fiers de leur fortune pour se con- 
fondre avec lui , et ne pas affecter une 
certaine supériorité. C’est là une maladie 
incurable dans tous les états libres où les 
richesses sont distribuées très*inégalement. 
Si ce levain d’envie , de jalousie , et d’am- 
bition cesse d’agir , c’est un signe infail- 
lible que le sentiment de la liberté affoibli 
et presque détruit ne subsistera pas long- 
temps. Mais s’il fermente avec trop de 
force , la république éprouvera des secous- 
ses, des commotions violentes, qui la 
perdront nécessairement, Quel est donc 
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le régime convenable avec un pareil tem- 
pérament ? Ce sont , si je ne me trompe , 
des loix conciliatrices qui , sans rien ôter 
aux pauvres de leurs droits , empêcheront 
que les riches n’abusent des passions que 
doivent leur donner leurs richesses. Le 
peuple doit à la médiocrité de sa fortune 
line sorte de modération dont il ne s’écarte 
point , à moins qu’on ne l’irrite par des 
mépris ou des injustices. Les richesses au 
contraire donnent à ceux qui les possè- 
dent une vanité d’autant plus impérieuse, 
qu’elle est plus forte. Elle veut dominer, 
et ses espérances deviennent pour elle 
des droits. Pourquoi donc , à l’exemple 
de la Géorgie, qui n’admet point les subs- 
titutions , les autres Etats Unis ne les 
proscrivent ils pas? Pourquoi les loix ne 
tendent - elles p.is à diviser les .fortunes 
que l’avarice des riches ne cesse d’accu- 
muler ? Pourquoi , en rendant le luxe 
méprisable , n’ôre-t-el e pas à la cupidité 
l’aliment qui la nourrit et la rend insa- 
tiable ? Si les constitutions américaines 
avoient été établies sur ces pr ncipes , 
j’aurois vu avec plaisir qu’elles auroient 
connu le danger auquel vos républiques 
sont exposées , et qû’elles auroient tenté 
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du moins d’établir dans l’état lin lien d« 
paix et de concorde , et d’affermir les 
fondemens de laJiberté. 

J’observe quelquefois avec plaisir les 
cantons Suisses. Quelques-uns possèdent 
en commun de petites provinces , dont - 
ils sont souverains ; tous ont des forces 
très-inégales, des loix différentes et des 
religions par-tout ailleurs si ennemies, 
et qui dans cet heureux pays ne s’offen- 
sent pas. Ils sont unis entr’eux par un lien 
moins fort et moins régulier que celui 
qui associe les treize Etats-Unis d’Amé- 
rique; ils jouissent cependant d’un ordre 
et d’une tranquillité que ceux - ci ne 
feront, peut-être que desirer. Ce pays 
n’a jamais été troublé que pendant quelr* 
ques instans , et sans laisser des semences 
de haine , d’envie ou d’ambition. Pour- 
quoi cette confédération est-èlle gouver- 
née aVec tant de sagesse? Pourquoi U 
démocratie de quelques cantons n’ya-t- 
elle aucun des caprices ou des vertiges 
qui lui sont si naturels ? Pourquoi l’aris- 
tocratie , par sa nature si soupçonneuse 
et si impérieuse , n’est-elle , par exemple , 
dans le canton de Berne , qu’un gouver- 
nement paternel ? Pourquoi les magistrats 
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s’y croient- ils les agens et non pas les 
maîtres de la société ? 

Plus vous rechercherez les causes de 
cette heureuse administration , et plus 
vous serez persuadé qu’elle est l’ouvrage 
du silence auquel les Suisses ont con- 
damné les passions les plus naturelles au 
cœur humain. Ils ont écarté avec soin 


les tentations qui pourraient inviter les 
magistrats à être ambitieux et injustes. 
Par là , le peuple plein de confiance et de 
sécurité , aime les loix sur lesquelles il 
compte. Sa patrie lui est chère , et il voit 


sans trouble et sans inquiétude les négli- 
gences ou les petits torts qui sont une 
suite inséparable de la fragilité humaine. 


Ils habitent un pays pauvre , qui les pré- 
serve de tous les besoins impertinens qui 
désolent la société, et avilissent les pays 
riches. Le service étranger auquel ils 
s’engagent , produit à la fo;s deux biens ; 
l’un de leur former des soldats malgré la 
paix qu’ils aiment et dont ils jouissent, 


• l’autre de les débarrasser des mauvais 


sujets qui ne peuvent se contenter de la 
simplicité des mœurs helvétiques. 

Ces réflexions m’ont conduit à trouver 
étrange que les Etats-Unis d’Amérique 
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possédant des terres fertiles , et étant 
placés de la manière la plus favorable 
pour faire un riche commerce , n’aient 
pas prévu qu’ils seroient bientôt exposés 
à tous les abus qui accompagnent néces- 
sairement de grandes richesses. Leurs 
législateurs devo.ent donc sentir que leurs 
républiques auroient difficilement les 
mœurs que demande la liberté. Ils dé- 
voient en conséquence ne se pas conten- 
ter de recommander vaguement la pra- 
tique de quelques vertus ; ils dévoient ne 
négliger aucune mesure pour les rendre 
chères et familières. 

Il en faut convenir , monsieur , les 
Américains ont établi leur indépendance 
dans des circonstances malheureuses. Le 
temps n’est plus où les âmes fortes , éle- 
vées et courageuses étoient capables à la 
fois des plus violentes injustices et des 
plus grandes vertus. Les Suisses trop 
pauvres pour avoir les vices de notre 
siècle , et unis par leur pauvreté même , 
se soulevèrent contre des seigneurs, dont 
les vexations et les cruautés lassèrent enfin 
leur patience , et ils ne pouvoient , dans 
leur entreprise , se proposer autre chose 
que la liberté et la gloire ,v tout le reste 
leur étoit inconnu. Vos colonies au con- 
traire 
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fcraire déjà gâtées par leurs relations avec 
la mère-patrie, en envioient autant les 
richesses que la liberté , et c’est pour 
cela , comme j’ai déjà eu l’honneur de 
vous le dire, que j’aurois souhaité qu’une 
guerre longue et laborieuse eût substitué 
de nouvelles passions et de nouvelles idées 
à celles que vous aviez reçues de l’Europe. 

J’en reviens aux Suisses r monsieur , 
et p'us j’examine leur confédération , plus 
je suis persuadé qu’ils doivent principale- 
ment la perpétuité de leurs mœurs et de 
leur égalité à l’heureuse institution de 
n’avoir aucune ville fortifiée , aucune for- 
teresse* où il faille tenir des garnisons,, 
c’est-à-dire des soldats mercenaires qui 
ne sont que soldats , et qui jamais ne sont 
plus aises que quand ils peuvent intimider 
de paisibles citoyens, et leur faire sentir 
leur prétendue supériorité 11 arrive de 
là que les magistrats n’ayant point sous 
la main defc troupes dont ils disposent , 
s’accoutument malgré eux à des voies de 
conciliation et de justice. Ils sont plus 
mesurés dans leurs entreprises, parce que 
leur imagination , qui ne se repaît pas de 
projets hardis, résiste facilement à de 
fausses espérances. Avec des forteresses 
et des garnisons mercenaires, les magis? 
Tome XVU R 
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trats s; seroient sent: une force qui le» 
auroit rendus plus confîans et par consé- 
quent moins prudens et plus injustes. Sous 
prétexte de. défendre l’entrée du pays , 
on auroit .multiplié les forteresses, et en 
même temps les magistrats plus avides 
et plus ambitieux n’auroienr pas manqué 
de faire oublier aux citoyens leur esprit 
militaire , en feignant de favoriser leur 
goût pour le repos et les travaux de 
l’agriculture. 

Que seroient devenus ces petits caiw 
tons, où, sous la protection des bonnes 
mœurs , règne encore la démocratie la 
plus franche et la plus entière? Comme 
dans les siècles qui honorent le plus l’hu- 
manité , les citoyens auroient-ils continué 
à s’assembler sous un vieux chêne ou 
sous un vieux sapin , pour y délibérer 
sans artifice de la chose publique? Il y 
a long- temps que les cantoïïs où la démo- 
cratie est tempérée aujourd’hui par les 
loix et les coutumes d’une sage aristo- 
cratie , obéiront à des aristocrates, c’est- 
à-dire à des tyrans. Berne même, dont 
l’aristocratie n’a aucun des défauts qui 
appartiennent en quelque sorte .à ce gou- 
vernement, n’auroitpas manqué, en asser- 
jrissam ses propres citoyens , de détruire 
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la confédération helvétique. L’ambition et 
l’avarice de cette république n’auroient 
songé qu’à abuser de ses forces. Berne 
auroit asservi ses alliés dont elle respecte 
aujourd’hui si religieusement les droits et 
l’alliance. 

Vous me direz sans doute, monsieur, 
que toutes vos républiques ont sur les 
côtes de la mer et à l’embouchure des 
grandes rivières , des villes et des ports 
qu’il est nécessaire de fortifier ; je sens 
combien il est important pour vous de 
défendre l'entrée de vos ports par des 
forteresses et des garnisons toujours sub- 
sistantes , si vous voulez être maître chez 
vous. Je conçois même que dans l’intérieur 
des terres , vous ne pouvez pas vous dis— 

• penser d’élever quelques châteaux pour 
vous garantir des courses et des incur- 
sions que les sauvages peuvent faire sur 
votre terriroire. Ayez donc des forteresses 
et des garnisons , puisque vos provinces » 

ne sont point naturellement fortifiées 
comme la Suisse ; mais que ces places 
de sûreté ne soient nullement à la dis- 
position des magistrats du pays où elles 
seront construites. Ils en abuseroiçnt sans 
doute , et je ne puis me débarrasser de 
cette crainte. 
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Je desireiois donc que toutes ces forces 
fussent confiées à la direction et aux 
ordres du contres continental. Lui seul , 
par la forme de votre confédération , 
étant revêtu du pouvoir- de traiter avec 
les étrangers , doit aussi avoir le pouvoir 
de commander les troupes destinées à agir 
hostilement contre eux. Ces garnisons , 
à qui il seroit défendu de s’immiscer dans 
les affaires civiles, et qui ne recevraient 
des ordres que du congrès , ne devien- 
droient jama s une arme entre les mains 
des magistrats ; ainsi la puissance civile 
n’ayant que des moyens de douceur et 
de conciliation pour calmer les esprits 
quelquefois agités , seroit obligée de se 
faire une politique conforme à sa situation. 
Les citoyens , de leur côté , n’ayant rien 
à craindre , s'accoutumeraient enfin à 
obéir aux loix , non par crainte , mais 
par respect et par affection. De là naîtrait 
une sécurité générale. Les riches n’abu- e- 
roient peut-être pas de leurs richesses , 
ou du moins en abuseroient plus tard et 
avec moins d’orgueil. Le peuple armé 
comme en Suisse , et qui seroit véritable- 
ment la force de l’état , se feroit respecter 
jusquesdans sa soumission et sa pauvreté. 
21 me semble qu’aucune de vos républi- 
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ques n a rien a craindre du parti que je 
propose. Est-il possible de penser que le 
congres continental veuille un jour abuser 
des forces que je lui abandonne, pour 
usurper une autorité funeste à la liberté 
des Etats - Unis,? Ce . corps . respectable 
n est - il pas composé de membres qui 
auront passe par les emplois de leur ré- 
publique, qui en auront contracté les 
iriœujs et les habitudes , et qui doivent 
bientôt rentrer dans la classe des simples 
Citoyens? En supposant qu’ils fussent assez 
insensés pour former une conjuration , à 
quoi leur seryiroient leurs forteresses , 
leurs châteaux et leurs garnisons contre 
les milices de vos treize républiques 
reunies? 

A Pas sy , 13 août 1783, 
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LETTRE IV. 

i Des dangers auxquels est exposée la con- 
fédération américaine. Comment se forme- 
ront les troubles et les divisions. Néces- 
sité d' augmenter le pouvoir du congres 
continental. 

Toute l’Europe , monsieur, après avoir 
craint que vous ne puissiez résister au* 
forces de la Grande-Bretagne, est en-\ 
chantée aujourd’hui du courage et de la 
constance qui ne vous ont point abandon- 
nés , et des succès heureux que vous avez 
obtenus. Les préliminaires de la paix qui 
assurent l’indépendance de l’Amérique , 
sont déjà sigriés , et dans le moment où 
j’ai l’honneur de vous écrire ,nous sommes 
à la veille de les voir confirmer par un 
traité solemnel. Toutes les nations, en 
, voyant qu'il s’est ouvert une nouvelle 
branche de commerce à leur industrie , 
ne songent qu’à s’enrichir des dépouilles 
des Anglois. Je rencontre tous les jours 
de ces politiques à argent qui n’envient 
pas votre liberté, mais les richesses qui 
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vont fondre sur vous des quatre parties 
du monde. Ils voient déjà la mer cou- 
verte de vos vaisseaux , et regardant l’or 
comme le nerf de la guerre, de la paix 
et l’objet de la plus profonde politique , 
ils ne manquent point de vous prédire 
la p us grande prospérité. 

^ Pour moi , je l’avoue , cette prodigieuse 
fortune me fait au contraire trembler sur \ 
le sort qui vous attend; Après les trois 
lettres que j’ai déjà eu l’honneur de vous 
écrire, vous n’en serez pas surpris. Je 
ne puis m’empêcher de penser à Platon , 
qui , pour assurer le bonheur d’une ré- 
publique , vouloit qu’elle ne s’établît 
point sur les rivages de la mer , ou sur 
les bords d’une grande rivière. Cette po- 
sition , dit- il , l’exposeroit aux dangers du 
commerce. Les étrangers qui ne manque- 
queroient pas d’y apporter leurs super- 
fluités , raccoutumeroient à des besoins 
nouveaux. Bientôt les citoyens alléchés 
p2r ces nouveautés dont ils ne pourroient 
plus se passer, et conduits par des pas- 
sions inconnues , croiroient rendre un 
grand service à la patrie, en n’attendant 
pas que les étrangers vinssent leur appor- 
ter des marchandises. Ils voudront à leur 
tour couvrir les fleuves et les mers de 
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leurs barques et de leurs vaisseaux : on 
encouragera tous les arts , toutes les 
manufactures ; mais n’en doutez pas, tous 
ces ballots de marchandises importées ou 
exportées , deviendront pour la républi- 
que la véritable boire de Pafidorc. 

S’il en fàlloit croire , monsieur , cette 
doctrine que nous appelions sauvage et 
peut-être ridicule , pour nous déguiser 
à nous mêmes notre propre folie , quelles 
fatales conséquences n’en faudroit-il pas 
tirer pour les Etats - Unis d’Amérique? 
Sans doute que Platon penseroit que vos 
républiques ne pourraient se promettre une 
prospérité de longue durée , quand même 
elles répareroient aujourd’hui toutes les 
négligences qui ont échappé à leurs lé- 
giflateurs , et dont j’ai pris la liberté de 
vous entretenir dans mes lettres précé- 
dentes. En affermissant le gouvernement 
sur une base plus régulière , en prépa- 
rant et disposant avec art les loix , de 
façon qu’elles se soutiennent mutuelle- 
ment, et se fassent aimer des citoyens , 
vous arrêterez , vous diroitee philosophe, 
vous suspendrez vos malheurs, mais vous 
ne les préviendrez point , et vous serez 

enfin les victimes et les dupes des ten- 

» ^ 
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tâtions auxquelles vous vous serez ex- 
posés. 

C’est un homme intraitable que ce 
Platon , il a voit calculé la force de la rai- 
son humaine, et celle de nos passions; 
il connoissoit la génération de nos vices 
et la chaîne fatale qui les lie tous les uns 
aux autres. Peut-être auroit-il eu l’audace 
de vous dire que ces sauvages qui errent 
sur vos frontières , sont moins éloignés 
des principes d’une bonne civilisation ; 
que les peuples qui cultivent le commerce 
et qui chérissent les richesses. Les Sau- 
vages, ajouteroit-il, ne raisonneront pas 
régulièrement et avec méthode des droits 
de l’humanité , mais tous les principes 
en sont profondément gravés dans leur 
ame forte et vigoureuse ; ils ne seront 
effrayés d’aucune vertu dont on leur aura 
fait sentir Futilité; ils s’y livreront par 
sentiment, tandis que les nations les plus 
fières de leurs lumières cèdent à l’instinct 
qui les conduit au mal , et trouvent enfin 
des raisons pour le justifier , ou plutôt 
pour l’approuver. 

Passons , si vous le voulez bien , mon- 
sieur, à une philosophie moins austère et 
plus proportionnée aux mœurs présentes: 
je vais vous exposer la doctrine du doc- 
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teur Brown sur lç commerce. « Je croîsj 
dit-il , que si on veut bien en étudier la 
nature et les effets , 'on demeurera con- 
vaincu que , soit dans ses commence- 
mens , soit dans sa médiocrité , il est très- 
avantageux à une nation ; mais qu’arrivé 
à son plus haut période par des progrès 
ultérieurs , il lui devient réellement dan- 
gereux et funeste. D’abord il pourvoit 
aux nécessités mutuelles des nations com- 
merçantes , il prévient leurs besoins , il 
augmente leurs connoissances , il les gué*- 
rit de leurs préjugés, il y étend les sen- 
timens de l’humanité; ensuite il procure 
au peuple de> agrémens , il multiplie le 
nombre des citoyens , il bat de la mon- 
noie , il fait naître les sciences et les 
arts , il dicte des loix équitables , il ré- 
pand au long et au large l’abondance et 
la prospérité; mais parvenu enfin à son 
troisième et plus haut période, il change 
de nature et produit de tous autres ef- 
fets. Il amène les superfluités avec l’opur 
lence, il engendre l’avarice, il enfle le 
luxe; et en même temps qu’il porte pat mi 
les personnes du plus haut rang un ra- 
finementde délicatesse qui achève de les 
amollir, il corrompt visiblement les prin- 
cipes de toute la nation. 
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D’abord l’industrie est frugale 'sans être 
incompatible avec la générosité Bornée 
à ce qui intéresse le nécessaire, renfermée 
dans une jouissance modérée des biens 
de la vie, elle emploie volontiers son 
petit superflu en libéralités et en largesses. 
Mais à mesure que l’industrie augmente 
les richesses , elle augmente aussi le goût 
de l’opulence ; l’amour de l’argent étant 
l’ouvrage de l’imagtnation et non dusen- ' 
timent , on ne s’en rassasie point , on 
se dégoûte des objets des passions natu- 
relles : il n’est point d’habitude qui se 
fortifie plus par l’usage que celle d’amas- 
ser de l’argent. Un homme qui l’a con- 
tractée s’en occupe tout entier; il y con- 
centre toutes ses vues. Rien n’égale à 
ses yuex la satisfaction de grossir ses tré- 
sors. Ainsi tour marchand qui vise à l’o- 
pulence , doit par cela même devenir in- 
dustrieux , et ce qui le rend industrieux 
doit le rendre avare. Or , ce qui est 
vrai du particulier, l’est aussi du corps 
entier d’une nation qui commerce. Si 
cette nation trafique pour s’enrichir , si 
sa dernière fin est d’arriver à l’opulence , 
et si dans cet esprit les chefs mêmes 
de cette nation sont des commerçans s 
lç caractère prédominant de tout le corp$ 
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sera une industrieuse avarice. On ira 
fouiller dans tous les climats, on bravera 
toutes les mers pour satisfaire aux besoins 
de l’avarice et du Iiixe. »> 

A cette autorité si grave , je pourrons 
celle de Cantillon, homme du génie le 
plus pénétrant et le plus étendu. Il avoit 
fait lui - même un très - grand com- 
merce et démêlé tous les ressorts qui 
le font mouvoir et agir , et auxquels les 
commerçans , les banquiers , les agio- 
teurs , les fpéculateurs d?affaires obéis- 
sent fidèlement. On voit , dit-il , que l’ar- 
gent est l’âme de toutes leurs opérations, 
qu’ils habitent un pays , mais n’ont point 
de patrie; que leur cupidité se commu- 
nique insensiblement à tous les citoyens, 
qui , ayant toujours de nouveaux besoins, 
ne peuvent jamais avoir assez de fortune. 
Considérant ensuite le commerce en 
homme d’état , il prouve très-bien qu’il 
ne donne et ne peut donner à un peuple 
qu’une puissance passagère et momenta- 
née. Cette opulence dont il est si fier, 
disparoît promptement ; parce que les 
frais d’un riche commerce étant augmen- 
tés , on abandonne ses propres marchan- 
dises pour courir après celles d’un peuple 
pauvre où la main- d'œuvre est à bon 
. v . 1 marché. 
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marché. Alors on accuse les administra- • 
teurs de sottise ou de négligence, parce 
que le commerce est détruit et que l’ar- 
gent devient plus rare, comme s’il étoit 
en leur pouvoir de changer la nature des 
chofes. 

Cependant , remarque Cantillon , dans 
les momens d’opulence dont on a joui, 
on s’est enivré de sa prospérité, on s’est 
. fait des idées chimériques de sa puisance ; 
on méprise ses voisins parce qu’ils sont 
moins riches; on croit avoir droit de les 
dominer , ou du moins de les traiter ca- 
valièrement. Soit ambition , vanité , igno- 
rance, qualités qui s’associent merveil- 
leusement , on iorme , sans qu’on s’en 
apperçoive , des entreprises au-dessus de 
ses forces. De là les emprunts et toute 
cette adresse admirable par laquelle on 
pârvient à se faire un très-grand crédit. 
Mais comme les hommes ne sont jamais 
assez sages pour se corriger par une expé- 
rience, on imagine des banques pour que 
le papier tienne lieu de l’argent qu’on n’a 
pas , et bientôt on soutiendra que le cré- 
dit est la source de la puissance d’un éraf. 
Vaine resssource ! La richesse imaginaire 
des banques disparoît, et l’on songe enfin 
à ranimer le commerce par la voie des 
Tome XVI. ' 5 
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armes, sans prévoir que la guerre absor- 
bera plus de richesses que n’en peut pro- 
curer le commerce le plus heureux. Je 
m’arrête , monsieur , car je ne doute point 
que l’ouvrage de Cantillon n’ait passé en 
Amérique. _ s > 

' Si ce que je viens d’écrire , en copiant 
les propres paroles du docteur Brown et 
en vous exposant la doctrine de Can- 
tillon , doit passer par une vérité incon- 
testable , et mille fois démontrée par les 
faits , pourrois - je n’avoir pas quelque 
crainte sur le sort qui attend les Etats- 
Unis d’Amérique ? Comment ne serois je 
pas inquiet , quand je vois que leur po- 
\ iition topographique les invite, les sol- 
licite , les presse de se livrer au com- 
merce ? Vos villes sont remplies de ci- 
toyens , qui , avant votre révolution , 
avoient déjà adopté toutes les idées an- 
glo ses sur le commerce, les richesses et 
la' prospérité des états , et qui ne sont 
point détrompées en voyant enfin que 
l’Angleterre est pauvre au milieu de tou- 
tes ces richesses si enviées , et qui ne 
lui ont donné , comme le prouve votre 
guerre, qu’une confiance téméraire et des 
espérances trompeuses. 

„ Quelles mesures vos législateurs ont- ils 
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prises pour donner des bornes au com- 
merce et les fixer dans cette heureuse 
médiocrité qui , suivant le docteur Brown , 
peut encore s’associer avec quelques ver- 
tus? Je sais que toutes leurs loix n’au- 
roient été qu’une barrière impuissante , 
si on avoit laissé aux passions la moindre 
etpcrance de réussir ; mais j’aurois du 
moins vu avec plaisir qu’on auroit re- 
monté aux principes d’une Sÿine politique, 
et cos règle mens auroient retardé le pro- 
grès des vices que je crains avec Platon. 
Bien loin de-là, la république de Massa-) 
chusseis faite pour donner l’exemple aux 
aut/res, ordonne , « d’encourager les so- 
n ciétés particulières et les institutions 
j> publiques pour k*s progrès de l’agricul- 
1» ture,des arts, des sciences. du commerce, 
du négoce , des manufactures et de 
» l’industrie. » On croit sans dôme , avec 
le docteur Brown , qu’un commerce mé- 
diocre produit quelques avantages à la 
société , et sans faire attention au reste 
de sa doctrine, on en a conclu qu’un 
plus grand commerce produirait encore 
de plus grands biens. Mais il falloir au 
contraire voir avec Platon, que ce com- 
merce médiocre, en réveillant des pas- 
sions indomptables , étoit le germe d’une 
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foule de vices plus forts que la. politique 

et les loix. 

En suivant la méthode du docteur 
Brown pour qui j’ai, monsieur, la plus 
grande vénération ; permettez - moi de 
suivre pas-à pas la marche ou le déve- - 
loppement des malheurs que je crains 
pour les Etats-Unis d’Amérique. Tandis 
que vos principales villes ne chercheront 
d’abord qu’à étendre et multiplier leurs 
relations et leur industrie , la république 
paroîtra tranquille et florissante ; parce 
que les citoyens commençant à être un 
peu distraits des intérêts de la chose pu- 
blique par les soins et les travaux de leur 
commerce particulier', n’auront point ce 
zèle, cette ardeur, cet amour du bien pu- 
blic qui est une grande vertu , mais qui 
excite ordinairement des désunions vives , 
quelquefois des jalousies et des espèces de 
parti -que les esprits trop timides pren- 
nent presque toujours pour un commen- 
cement de trouble et de sédition , et qui, 
dans la vérité, n’.est qu’une fermentation 
propre à élever les âmes et leur donner 
de la force, du courage et de la cons- 
tance. De leur côté , les cultivateurs dans 
les campagnes ne sentiront encore que 
les avantages du commerce , les produc- 
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fions de la terre acquerront un nouveau ’ 
prix. Les laboureurs encouragés par les 
fruits de leurs travaux défricheront des 
terres incultes. Les habitans se multiplie- 
ront , parce que les enfans ne seront 
point à charge à leurs pères : il s’établira 
en même temps des manufactures de tout 
côté , et elles seront également utiles au 
progrès du commerce et de l’agriculture. 

Ce tableau ne présente encore rien 
d’effrayant aux personnes qui ne sont pas 
accoutumées à lire dans l’avenir. On ne 
voit que des peuples qui sont dans une 
plus grande abondance , et qui cultivent 
avec ardeur les arts les plus utiles. Mais 
examinons, je vous prie, les vices nais- 
sans et encore foibles qui sont cachés 
sous ces apparences trompeuses. 11 me 
semble que l’esprit de commerce doit de- 
venir en peu de temps l’esprit générai 
et dominant des habitans de vos villes. 
Ne pas s’y livrer tout entier , ce seroit 
vouloir s’appauvrir et se rabaisser au des- 
sous des commerçans dont la fortune 
croîtra de jour en jour. Je crois bien que 
ces nouveaux enrichis n’auront d’abord 
que la grosse et sotte vanité que donnent 
les richesses. Sans dédaigner les citoyens 
qui auront été moins heureux , ils se 
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croiront seulement plus habiles. Une pré- 
somption ridicule ne les empêchera pas de 
continuer encore pendant quelque temps 
à être d’assez bonnes gens. Mais à la 
seconde , ou tout au plus tard à la troisième 
génération, pensez- vous que leurs enfâns 
nés au milieu des richesses n’auront pas 
les passions qu’elles donnent nécessaire- 
ment ? De quel œil verront-ils donc cette 
égalité que vos loix ont voulu établir 
entre les citoyens ? Ils ne comprendront 
rien à ces droits inaliénables de souve- 
raineté que vous avez attribués au peu- 
ple. Les richesses qui ont été chez tous 
les peuples anciens et modernes la source 
et le principe de cette noblesse dont on 
est si ber, par quel miracle ne parta- 
geroient-elles pas en Amérique les fa- 
milles en différentes classes ? Pourquoi 
ces. richesses qui établissent la différence 
là plus réelle et la plus sensible entre les 
hommes /'souffriroient - elles chez vous 
que les pauvres jouissent des mêmes 
avantages que les riches? Votre gou- 
vernement doit donc de toute nécessité 
se déformer. C’est en prévoyant ainsi la 
révolution dont vous êtes menacés, ur- 
gent fatal, que j’ai préféré la législation 
de 'Massachussets à toutes les autres , 
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comme donnant des bornes plus étroites 
à la démocratie, et préparant le passage 
inévitable de la république à l’aristocratie, 
sans l’exposer aux mouvemens violens et 
convulsifs qu’éprouvera vraisemblable- 
ment la Pensilvan e , et qui la précipite- 
ront , selon toutes les apparences , sous 
, le joug de l’oligirchie , ou d’un seul maître. 

Je reviens, monsieur, aux habitans des 
campagnes , et je crois qu’occupés d’abord 
de leurs'^récoltcs et de leurs défriche- 
mens, ils seront assez contens de leur 
sort, et pourvu qu’ils vendent chèrement 
leurs denrées , ils ne penseront guère à 
ce qui se passera dans les villes. Mais 
tout a un terme dans les choses humai- 
nes; et quand ces ho'mmes, après avoir 
lin peu négligé les affaires publiques , 
commenceront à tirer de leurs posses- 
sions le meilleur parti possible , peut-on 
se flatter que fiers de leur loisir, de leur 
nombre efde leur aisance, leurs regards 
ne se tournent pas du côté de la liberté? 
iVerront-ils avec indifférence l’orgueil des 
villes et les prétentions de leurs citadins? 
Ils ne songeoient pas à être ambitieux; 
ils ne songeoient pas même qu’ils étoient 
libres , parce qu’ils comptoient sur l’égalité 
(établie par les loix. Mais dès qu’ils verront 
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l’orgueil des riches ; quand ils auront ITeu 
de craindre qu’ils ne veuillent s’emparer 
de toute la puissance publique , ces hom- 
mes accoutumés au maniement des armes 
et qui sentiront leurs forces , consenti- 
ront-ils patiemment à devenir les sujets 
d’une aristocratie ? La république romaine 
fut perdue dès que les loix et les mœurs 
furent en contradiction. Il ne vous faudra 
de même qu’un Gracque , c’est-à-dire % 
un ambitieux adroit ou un orateur em- 
porté pour soulever les citoyens les uns 
contre les autres, et les jeter dans une 
anarchie , d’où l’on ne sort trop souvent 
que pour éprouver les rigueurs du des- • 
potisme. 

Voilà , monsieur , la catastrophe que 
je redoute. En vain ferez-vous des loix 
si elles ne sont étayées par de bonnes 
mœurs ? En vain recommanderez-vous la 
pratique de quelques vertus , si vous rt ? a- 
vez pas l’art de les protéger en vous op- ■ 
posant d’avance avec courage aux ruses , 
à la force et aux surprises des passions ? 
Cette vérité fait frémir : elle est d’autant 
plus terrible que peut-être les vices , les 
préjugés et les opinions de l’Europe ont 
déjà fait d’assez grands progrès en Amé- 
rique pour ne pouvoir plus espérer d’’^ 
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établir la liberté sur des fondemens iné- 
brardables. Que n’avez-vous dans vos ré- 
publiques plusieurs citoyens semblables 
à ce grand homme à qui vous devez 
tant ! Sage comme Fabius quand il falloit 
temporiser, entreprenant comme Mar- 
cellus quand il falloit agir , il pouvoir être 
un Cromwel ; mais touché de la seule 
gloire qui fait les héros, il s’est démis 
de son autorité quand vous n’avez plus 
eu besoin de son épée pour vous dé- 
fendre, et s’est retiré dans ses posses- 
sions, en nous montrant encore les vertus 
antiques de la république romaine. 

Quoique les circonstances ne vous per- 
mettent pas de prévenir les malheurs que 
je crains, vous n’en êtes pas moins obli- 
gés de prendre les mesures les plus propres 
à les retarder et à préparer du moins une 
révolution tranquil e, et pour ainsi dire, 
insensible. La probité en impose la loi à 
tous les bons citoyens. Si des obstacles 
insurmontables ne permettent pas d’arriver 
au but que desire la politique , il faut 
cependant essayer d’entrer dans la route 
qui y conduit. N’est-ce rien que de ra- 
lentir la marche de nos passions , les 
progrès trop rapides de nos vices , de 
protéger les vertus , de les enhardir et; 
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de prolonger pendant quelque temps la 
tranquillité de la république ? Pour leur 
honneur, pour leur gloire, je prie, 
monsieur , je supplie tous les citoyens 
qui par leur génie et leurs talens sont 
destinés dans les vues dé la providence , 
à prêter leur raison et leurs lumières à 
cette multitude qui desire le bien, mais 
sujette à le chercher où il n’est pas; je 
-les conjure de songer qu’ils tiennent au- 
jourd’hui dans leurs mains la destinée de 
toute leur postérité S’ils laissent échapper 
le moment favorable où les esprits ont 
encore ce courage , cetre force , cette 
joie qu’inspire une liberté naissante et 
achetée par beauconp de travaux ; il ne 
sera peut-être plus temps de tenter une 
réforme N’en doutez pas , les âmes se 
réfroidiront dans le calme de la paix , et 
seront incap blés de tout effort généreux; 
si les préjugés anglois vous empêchent 
aujourd’hui d’éta! lir votre gouvernement 
sur les meilleurs principes , les habitudes 
que vous allez contacter vous les rendront 
de jour en jour plus chers , je l’ai déjà 
dit , il ne sera plus temps de revenir sur 
vos pas. 

Je sais que les gens les plus éclairés 
île rencontrant de toute part que des 
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obstacles insurmontables au bien qu’ils 
désirent, ne sont que trop découragés 
dans leurs entreprises, et cèdent souvent 
à la malheureuse tentation de s’abandon- 
ner aux événe mens qui décident des loix 
et des mœurs. Rien en effet n’cst plus 
triste pour un citoyen qui a des lumières 
supérieures , que de juger qu il ne peut 
qu’ébaucher son ouvrage. Ce qu’on lui 
permet de faire ne lui'paroît pas digne 
de lui; il s’éloigne de l’administration des 
affaires publiques; et parce qu’il craint 
qu’on l’accuse d’avoir fait le mal qu’on 
ne lui a pas permis d’empêcher , il trahit 
son devoir et les intérêts de sa patrie. 
L’antiquité nous offre plusieurs grands 
hommes qui , par sagesse , obéissant an 
pouvoir des conjonctures que la prudence 
humaine ne peut changer, n’ont eu que 
le choix des fautes; mais l’équitable his- 
toire leur a rendu justice , et dans les partis 
en apparence imprudens qu’ils ont pris , 
elle a retrouvé toutes les lum ères et tous 
les ralens qu’i's auro ent montrés avec plus 
d’éclat , s’ils avoient rencontré des cir- 
constances moins malhcureufes. Vous avez 
beaucoup de citoyens également distin- 
gués par leurs vertus et* leurs connois- 
*ance$. J’ai eu le bonheur d’en connoitre 
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plusieurs , et je mets clans ce nombre les 
collègues qu’on vous a donnés , et avec . 
lesquels vous avez si heureusement achevé 
l’ouvrage de votre indépendance. Quel 
que soit le sort qui attend l’Amérique, 
soyez sûr, monsieur, que la postérité 
rendra justice à vos travaux & aux leurs, 
quand elle verra que vous avez pris toutes 
les mesures possibles pour gêner les pas- 
sions et s’opposer à la naissance , ou du 
moins au progrès des abus. Elle ne vous 
reprochera point les malheurs dont ellç. 
se plaindra : elle di ra de vous ce qu’Horace 
dit de Regulus : Hoc caverat mens pro- 
vida. Reguli , et nous serions heureux si 
les hommes qui leur ont succédé dans 
l’administration des affaires, avoient eu 
la même prévoyance, le même courage, 
et avoient continué à nous conduire par 
les mêmes principes. 

Si vous prenez des mesures pour em- 
pêcher le commerce de multiplier vos 
besoins , si vous vous opposez aux pro- 
grès dù luxe , si vos loix se défient pru- 
demment des femmes par qui la corrup- 
tion s’est introduite dans toutes les répu- 
bliques ; si vous mettez des entraves à 
l’ambition des riches , portés naturelle- 
ment à penser que tout leur appartient, 
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parce qu’ils possèdent les richesses à qui 
tout obéit ; en un mot , si vous tentez 
d’établir entre tous les citoyens et entre 
toutes les branches du gouverneme nt , 
un équilibre tel qu’on puisse juger que 
vous avez fait tous les efforts possibles 
pour affermir solidement la liberté sur 
la base des loix ; ne craignez point qu’on 
vous impute un jour les malheurs dont 
l’Amérique pourra être affligée. On n’en 
accusera que les circonstances malheu- 
reuses dans lesquelles vous vous êtes 
formés. Nos premiers législateurs, diront 
les sages , ne pouvant pas être des Ly- 
curgue, ont été des Solon : ils ne nous ont 
pas donné les loix les plus parfaites , mais 
celles dont nous étions susceptibles ; & 
les vices seuls dont ils n’ont pu nous cor- 
riger nous précipitent aujourd’hui vers 
notre ruine. 


Quoi qu’il en soit , monsieur , dès que 
vos républiques se seront enrichies par 
un grand commerce , il n’est pas permis de 


douter que les citoyens ne prennent le gé- 
nie et le caractère propres aux commerçans. 


C’est l’intérêt le plus sordide qui doit ré- 


gner dans des banques et des comptoirs , 
on s’y accoutume à tout peser au poids de 
}’or. Il y a long- temps qu’on a dit que les 
Tome XVI, X 
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commerçans n’ont point de patrie, et qu’ils, 
la vendront avec leur liberté à qui voudra 
l’acheter. Voyez dans quelle dégradation 
sout tombées les Provinces - Unies des 
Pay*-Bas. Ce n’est plus que l’ombre vaine 
d’une république. Quoique formée par 
line guerre de quatre-vingts ans, et mélée 
jusqu’à la paix d’Utrech dans toutes les 
grandes affaires de l'Europe, son amour 
de la liberté et son courage n’ont pu se 
conserver dans le calme d’une paix de 
trente ans, qui avoit étendu les relations 
de son commerce et augmenté ses riches- 
ses. Il ne s’est pas trouvé une seule étin- 
celle du génie que Jean de Witt avoit fait 
naître ; et la révolution la plus étonnante 
chez un peuple libre s’est faite de la ma- 
nière la plus simple, et a été l’ouvrage 
d’un moment. 

Je crains, je vous l’ayoue, monsieur, 
lin sort beaucoup plus fâcheux pour les 
Américains, c’est-à-dire qu’ils ne soient 
poussés à une révolution beaucoup plus 
dure que celle des Hollandois, et n’y arri- 
vent par une route plus difficile et plus la- 
borieuse. Pour justifier mes alarmes , re- 
venons à l’examen de la marche des pas- 
sions dans la société. Dès que les bourgeois 
de vos villes, corrompus par leur fortune. 
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ne regarderont qu’avec mépris leshabitans 
de la campagne et les artisans, n’est-il pas 
vrai que vos loix auront inutilement éta- 
bli la plus parfaite égalité? Ces favoris de 
la fortune aspireront à former des familles 
d’un ordre supérieur. S’ils sont assez prit— 
dens et assez maîtres d’eux- mêmes pour 
amadouer les passions , ne point brusquer 
les préjugés et cheminer avec lenteur; je 
vous demande ce qui doit résulter d’une 
révolution qui se sera faite sans efforts , 
sins secousse, sans soubresaut, et parce que 
des fripons .n’auront eu à duper que des 
imbécilles. Après avoir essayé et tâté la 
pat ence du peuple, l’ambition des riches 
se contentera - 1 - elle d’une puissance se- 
crète et clandestine ? On croit ne rien 
pouvoir quand on est obligé de cacher ou 
de dissimuler ce qu’on peut ; en un' mot, 
l’ambition n’esr point comme l’avarice qui 
enterre quelquefois ses richesses , et se 
plaît à présenter l’image de la pauvreté. 
On ne veut pas faire le mai, mais on veut 
pouvoir le faire, et bientôt on le fera. 
Rien n’est plus dur que l’empire de l’ava- 
rice , parce qu’elle est insatiable , et toute 
la fortune de l’état appartiendra bientôt à 
des hommes qui seront corrompus par 
la leur. 
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Mais si la révolution ne s’opère point 
par des moyens lents et frauduleux , si 
les riches au contraire affectent ouverte- 
ment ou mal-adroitement l’empire, on doit 
être sûr que les citoyens qu’ils voudront 
traiter en sujets ne le souffriront pas; l’in- 
dignation leur donnera du courage ; ils 
réclameront avec force les loix & l’auto- 
rité inaliénable du peuple. Accoutumés à 
regarderies magistrats comme leurs gens 
d’affaire, ils les traiteront dans leur colère 
comme des valets insolenset infidèles. Si 
dans ces sortes de combats la démocratie 
est triomphante , il est aisé de sentir quelle 
anarchie il en doit résulter. Quelles loix 
seront respectées? Quelle forme donnera- 
t-on au gouvernement? S’élèvera - t- il 
comme à Florence un Médicis qui s’em- 
parera de la souveraineté de sa patrie ? Il 
e(t impossible de le prévoir , parce qu’il 
n’y a qu’une manière pour faire le bien, 
& qu’il y en a mille pour faire le mal. Si 
l’aristocratie au contraire s’élève sur les 
ruines de là liberté , elle abusera néces- 
sairement de son autorité. Plus le peuple 
aura montré de courage , plus elle sera 
soupçonneuse et hardie par timidité. Peut- 
être dégénérera- 1- elle en oligarchie , et 
des triumvirs sc disputeront bientôt la 
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gloire de l’asservir , sous prétexte de ven- 
ger le peuple. 

Mes amis , en badinant , m’appellent 
quelquefois un prophète de malheur ; il 
est vrai , monsieur , que je connois assez 
les hommes pour ne pas espérer facile- 
ment le bien. Mais dans ce que je viens 
de dire , il me semble que- je n’ai rien exa- 
géré. En voyant une législation irrégu- 
lière , comment pourroit-on se trop alar- 
mer , puisque l’histoire nous apprend que 
la négligence la plus légère d’un législa- 
teur suffit souvent pour produire les plus 
grands désordres? Ce n’e^st pas assez que 
de prédire des révolutions aux Etats- 
Unis d’Amérique , le pis de tout , c’eft 
qu’elles ne se feront point sans troubles , 
sans violence , sans convulsions , comme N 
dans les Provinces - Unies des Pays-Bas, 
dont je viens d’avoir l’honneur de vous 

vous prié de remarquer que cette 
république, en secouant le joug de l’Es- 
pagne , comme vous avez secoué celui de 
l’Angleterre , s’accoutuma sans peine à 
obéir à un stathouder, c’est-à-dire, à un 
magistrat dont l’autorité presque royal*, 
çontenoit et lioit entr’elles toutes les par- 
ties mal- unies de la confédération. Les 
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vertus & les talens des premiers princes 
d’Orange ont suppléé pendant long-temps 
à tout ce qui manquoit aux ressorts du 
gouvernement , et d’ailleurs la crainte de 
la maison d’Autriche, ainsi que le remar- 
que Grotius, occupoit les nouveaux répu- 
blicains de soins trop importans pour que 
les mauvais effets de leur esprit commer- 
çant ne fussent pas suspendus. La paix de 
Wesrphalie & de grandes richesses chan- 
gèrent la disposition des esprits, & com- 
mencèrent à donner de l’inquiétude. On 
se défia du stathoudérat , on crut n’en avoir 
plus besoin ; on le proscrivit , parce qu’on 
ne redoutoit plus l’Espagne, et la répu- 
blique auroit été livrée dès-lors aux plus 
cruelles divisions , si Louis XIV ne lui 
eut inspiré la plus grande terreur. Les par- 
tis se rapprochèrent , les de Wit périrent, 
le jeune Guillaume III fut fait stathouder, 
et la Hollande pleine de ressentiment con- 
tre la France et gouvernée par le plus ha- 
bile politique de l’Europe, se trouva trop 
mêlé dans toutes les plus grandes guerres , 
pour ne pas reprendre, en quelque sorte, 
l’esprit qu’elle avoit eu à sa naissance. 

En effet , après la mort de Guillaume , 
les Provinces - Unies qui avoient encore 
détruit le stathoudérat firent le rôle le plus 
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important dans la guerre de la succession 
d’Espagne. Les troupes auparavant trop 
négligées avoient repris leur ancienne 
discipline et leur courage. Mais la paix 
d’Utrccht ne devint pas moins funeste que 
Ta voit été la paix de "Westphalie. Des ma- 
gistrats commerçans , ambitieux , mais 
avides , oublièrent leur gloire en se livrant 
entièrement aux soins de leur commerce. 
Toute l’Europe étoit lasse de la guerre qui 
l’a voit épuisée , et dans le calme de la paix, 
les Provinces - Unies s’abandonnèrent au 
caractère qu’elles dévoient avoir , elles dé- 
churent sans s’en appercevoir. La noblesse 
croyoit que sa dignité tenoit à celle du 
stathoudérat , et voyoit avec dépit que 
quelques familles bourgeoises plus riches 
et plus adroites que les autres, se fussent 
emparées dans leurs provinces de la puis- 
> sance publique. Les autres bourgeois sc 
trouvant dégradés, ne pouvoient plus af- 
pirer aux magistratures , vouloienr se ven- 
ger et desiroient une révolution. Le peu- 
ple privé de ses suffrages n’étoit compté 
pour rien , et n’attendoit que le signal des 
mécontens pour éclater. Les plaintes, les 
murmures, les haines augmentoient cha- 
que jour , et la guerre de la succession au- 
trichienne vint encore au secours des Fran 
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vinces- Unies. Des magistrats qui ^voient 
abusé de leur pouvoir pendant la paix fu- 
rent incapables de s’en servir dans la crise 
violente où ils se trouvoient ; on demanda 
à grands cris un stathouder , il fut pro- 
clamé en un instant. On rendit sa dignité 
héréditaire, parce qu’ont crut que la ré- 
publique ne pouvoit s'en passer. Cette 
puissance , plus forte que celle de tous les 
partis qui s’éroient formés, étouffa leurs , 
haines , leur donna de nouveaux intérêts, 
et força les Hollandois à ne plus penser 
qu’aux affaires de leur commerce. 

Je prie les Etats- Unis d’Amérique de 
penser qu’étant menacés des mêmes divi- 
sions , des mêmes désordres , iis n’auront 
pas la même ressource. Ce n’est pas , mon- 
sieur, que je veuille blâmer vos républi- 
ques de n’avoir pas établi chez elles une 
snagistrature pareille au stathouderat. Je 
suis bien éloigné de cette pensée, et on 
ne peut en effet donner trop d'éloges à 
la sagesse avec laquelle vous avez borné 
la puissance de vos magistrats, pour qu’il 
ne puisse pas même leur venir la pensée 
d’en abuser. Vous êtes parfaitement en * 
sûreté de ce coté, mais il s’en faut bien 
que vous le soyez contre les dangers aux- 
quels l’esprit de commerce et une faussç 
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prospérité doivent incessamment vous ex- 
poser, et dont je vous ai assez entretenu. 
Vous avez trop fenti pendant la guerre 
l’avantage de votre union , pour que ce 
sentiment s’efface en vous subitement; 
mais pouvez -vous espérer qu’il durera 
toujours? Chaque province confédérée 
des Pays-Bas a été continuellement aver- 
tie par sa foiblesse et la médiocre étendue 
de son territoire, qu’elle devoir tout à 
son union avec les autres. En Amérique, 
au contraire , combien de vos républiques, 
quand elles auront mis en valeur le pays 
qu’elles possèdent, ne doivent - elles pas 
se flatter de pouvoir subsister à part , et 
de former même une puissance très-con- 
sidérable? Elles regarderont alors le bien 
de l’union comme une espèce de servi- 
tude. Vous voyez d’ailleurs, monsieur , 
que vous n’avez point, comme les Pro- 
vinces- Unies des Pays-Bas, des voisins 
qui vous inquiètent, dont il faille se dé- 
fier , qui suspendent l’activité de vos pas- 
sions et vous forcent malgré vous à pren- 
dre des mesures pour votre sûreté. Plût— 
à-Dieu , monsieur , que le Canada pût 
encore vous inspirer les mêmes alarmes , 
que quand il obéissoit à la France ! mais 
il est vraisemblable que l’Angleterre désa- 
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busée enfin de l’espérance de vous sou- 
mettre , qu’elle n’auroit jamais dû avoir, 
ne sacrifiera point les avantages que lui 
promet votre commerce à je ne sais quels 
sentimens de vengeance et de vanité , qui 
peut-être sont déjà éteints. Les Espagnols 
d’un autre côté ne possèdent en Améri- 
que que trop de terres inutiles, pour pen- 
fcr à y faire des conquêtes. Vos autres 
voisins sont des sauvages contens de leurs 
déserts , et qui ne vous envient point vos 
possessions. Vous n’avez donc à craindre 
que vous - mêmes; et «ù les Etats-Unis s’a- 
bandonnent à la sécurité qu’mspire cette 
position , ne dois -je pas craindre pour 
eux les malheurs dont je viens, monsieur, 
de vous entretenir ? 

On me dira .peut-être, que si une de 
vos provinces est troublée par des dissen- 
sions, les états voisins interposeront leur 
médiation, et parviendront bientôt à ré- 
tablir le calme et l'harmonie. Vaine espé- 
rance ! Qui ne connoît pas le pouvoir que 
les mots de liberté & de tyrannie exercent 
sur un peuple qui n’est pas façonné à la 
servitude 1 Les troubles d’une seule répu- 
blique seront une espèce de tocsin qui 
portera l’alarme chez toutes les autres Les 
peuples qui n’auroient point encore longé 
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a leur situation , qui n’auroient pas même 
de justes sujets de plainte ^auront alors 
des soupçons, des inquiétudes chiméri- 
ques , si vous le voulez , mais que la crain- 
te , l’espérance et mille autres passions ne 
rendront que trop réelles. Le feu de la 
discorde s’étendra , et si vous ne trouvez 
pas en vous - mêmes un remède contre S 
ce mal , il ne faut pas douter que tous les 
nœuds de votre confédération ne soient 
rompus. 

Ce remède , monsieur, vos compatrio- 
tes i ont sous leur main. Il n’est pas queS- 
t \ on créer de nouvelles magistratures , 
ni d’élever parmi vous un stathouaer ; il 
s’agit seulement de donner au congrès 
continental une autorité qui le mettra en 
état de vous être aussi utile pendant la 
paix dont vous allez jouir , qu’il l’a été 
pendant la guerre qui vous a tait triom- 
pher de vos ennemis. Cette auguste as- 
semblée a ete l’anneau , la chaîne qui a 
tenu étroitement unis les treize états; elle 
en a ete lame; elle a donné à tous un 
seul dt meme esprit, un seul et même- 
interet. On peut assurer comme une vé- 
rité certaine et évidente, que .«i chacune 
de vos républiques s’étoit conduite par ses 
délibérations particulières , il n’y auroit 
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eu aucune unité dans vos operations \ 
vos projets se seroient nui, vos forces 
divisées auroient trahi vos espérances, 
et faute de concert , vous auriez vraisem- 
blablement succombé. Vous devez a ce 
conseil votre considération , votre gloire, 
votre liberté. Vous avez vu que toutes 
ses délibérations ont été dictées par la 
prudence, la modération , le courage, la 
justice et la générosité. Puisse cet esprit 
subsister toujours parmi vous . Mais il ne 
subsistera point, si vous ne prenez les me- 
sures les plus propres à conserver au con- 
grès le considération dont il jouit, et lui 
donner en même temps l’autorité dont il 
a besoin pour cimenter à la fois votre 
union et prévenir les malheurs dont je 
viens de parler , et qui ne sont que trop 

naturels à votre constitution : c ett une 
.vérité qu’on ne sauroit trop repeter. 

Pour préparer ce grand ouvrage , je 
voudrois donc, monsieur, que chaque ré- 
publique se fît une loi de ne chatger de 
ses pouvoirs dans le congrès continental, 
que des citoyens qui auroient été employés 
dansle conseil auquel elle a confie la puis- 
sance ex&cutrice , et s’y seroient distingues 
par leur profité et leurs talens. Je vou- 
drois que l’opinion publique établit parmi 
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vous que le plus grand honneur auquel 
puisse aspirer un citoyen , c’est d’être dé- 
légué au conseil de vos amphictions. Vous 
sentez combien cette manière de penser 
seroit propre à donner de l’émulation aux 
citoyens et à inspirer autant de respect 
que de confiance, pour une assemblée qui 
vous est bien plus nécessaire qu’elle ne 
l’étoit autrefois aux républiques de la 
Grèce. 

Vos constitutions ont ordonné que ces 
magistrats puissent être révoqués dans 
quelque temps de l’année que ce soit : per- 
metrez-moi de vous demander quel est 
l’esprit de cette loi trop timide, trop soup- 
çonneuse , trop défiante , puisqu’à présent-, 
leur magistrature n’est qu’annuelle, et ne 
peut par conséquent être dangereuse pour 
la liberté. Prenez-y garde : vous ouvrez 
une porte à l’intrigue des concurrens qui 
n’auroient pas été préférés dans vos élec- 
tions ; vous vous exposez à des cabales 
qui pourront troubler votre repos. Per- 
mettez-moi de le dire; rien n’est plus 
dangereux pour une république, que de 
dépouiller les magistrats par la simple for- 
mule qu’on retire sa confiance. Les Sué- 
dois, dans ces derniers temps, s’en sont 
bien mal trouvés; et cette manière despo- 
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tique de traiter les sénateurs, a été u ncr 
des principales causes qui a fait perdre 
son crédit au sénat et affaibli les ressorts 
de la constitution suédoise. 

J’ajouterai que cette loi dont je nre 
plains me fait presque soupçonner malgré 
moi , que l’intention de chacune de vos 
républiques est peut-être peu cocfarme à 
ses vrais intérêts. Pourquoi veut -on, je- 
vous prie , être le maître en tout teins de 
rappeller le ministre qu’on a député au 
congrès ? je n’en devine point le motif ; 
car il seioit insensé qu’un état de la con- 
fédération américaine craignit que son mi- 
nistre ne trahît sa patrie ou n’abandonnât 
ses intérêts. Seroit-on peu disposé à se 
conformer aux vues d’une assemblée dont 
le premier, ou plutôt le seul devoir, est 
de ne s’occuper que de i’intérct général de 
l’union ? Ce seioit bien irçal connoître la 
nature de cette auguste assemblée , ce se- ; 
roit la confondre avec les congrès qui s’as- 
semblent quelquefois en liurope pour 
terminer les différends de plusieurs puis- 
sances ennemies qui ne veulent se récon- 
cilier qu’en se trompant le mieux qu’elles 
peuvent, et ne cherchent par une paix 
plâtrée , qu’à se ménager qufclqu’avantage 
dans une nouvelle guerre. Quel est donc 
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l’esprit de cette loi ? Vos ennemis, mon- 
sieur, diront que les états de l’union amé- 
ricaine ne se sont réservés que par des 
vues d’ambition le droit de révoquer ar- 
bitrairement leurs ministres au congrès. 
Si ces députés ne sont pas assez rusés, 
assez subtils, assez menteurs, assez opi- 
niâtres pour faire dominer leur opinion ; 
on veut pouvoir en tout temps leur don- 
ner des successeurs plus habiles, capables 
de prendre l’ascendant sur leurs collègues, 
de faire prévaloir leur avis et d’établir une 
puissance prépondérante dans une associa- 
tion qui ne peut être utile et subsister que 
par réj' alité. Politique fausse, honteuse 
et funeste! Elle supposeroit en Amérique 
la même ambition qui perdit autrefois le 
conseil amphictionique. Dès que la cor- 
ruption en eut fait le centre de l’intrigue 
et de la cabale, la Grèce ne fut ‘plus ca- 
pable de réunir ses forces. Philippe de 
Macédoine y domina , et les Grecs per-J 
dirent leur liberté. 

Que les Etats- Unis profitent de cette 
importante leçon. Que le premier article 
des instructions qu’ils donneront à leurs 
délégués sort de ne travailler qu’à conci- 
lier les esprits, et rapprocher leurs inrétêts. 
Qu’on leur ordonne même de faire des sa- 

V a 


Digitized by Google 




132 dis États-Unis 
crifices pour le bien de la paix et de la 
concorde. C’est par cette politique bien- 
faisante et généreuse , que toutes les na- 
tions devroient adopter, que les peuples 
alliés peuvent rendre de jour en jour 
leur alliance plus étroite et plus utile. En 
un mot , il importe au bonheur particu- 
lier de chaque république de ne pas vou- 
loir dominer dans le congrès, et de se 
soumettre au contraire aux vues et aux 
résolutions d’un corps qui embrasse les in- 
térêts généraux de la confédération. Si 
mes remarques sont vraies , bien loin de 
chercher à diminuer le crédit du congrès , 
vous devez travailler à augmenter son au- 
torité. Menacés des troubles , des divi- 
sons , des désordres domestiques dont j’ai 
parlé, vous ne pouvez vous passer d’une 
magistrature suprême pour les prévenir 
ou pour les arrêter; et vons ne pouvez 
la placer avec sûreté que dans un corps 
composé des citoyens les plus recomman-/ 
dables de chaque état. 

Cet ob'et est trop important pour ne 
pas m’y arrêter encore. Je prie d’obser- 
ver avec attention que les habitans de 
l’Amérique devant avoir des professions, 
des droits, des fortunes, des mœurs,/ et 
par conséquent des manières différentes 
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d’envisager leurs intérêts, il est impossi- 
ble que les diverses pass : ons qui en résul- 
teront, n’excitent pas des murmures et 
des plaintes. En s’aigrissant , ils feront naî- 
tre des querelles qui doivent causer des 
troubles funestes , si au lieu d’être arrêtés 
dans leur naissance, on leur permet de 
fermenter secrètement dans la cabale et 
l’intrigue. ‘ Quels débouchés, si je puis 
parler ainsi, avez-vous préparés à ces hu- 
meurs , pour que leur fermentation ne 
cause pas une maladie mortelle au corps 
de la société ? Si les citoyens qui croiront 
avoir de justes sujets de se plaindre, n’ont 
pas des voies légales pour se faire enten- 
dre , soyez sûr qu’agissant sans règles et 
par fougue , ils se porteront aux dernières 
extrémités. C’est pour cette raison que 
tous les politiques ont extrêmement loué 
l’établissement des tribuns dans la répu- 
blique romaine. Le peuple sûr d’avoir des 
protecteurs se reposoit sur eux du soin 
de ses intérêts , et ces magistrats popu- 
laires avoient eux-mêmes des ménage- 
tnens à garder. Ils s’étoient fait des régies 
& des procédés qui les empêchoient de 
5e conduire avec l’inconsidérarion et la 
Violence familières à la multitude. On 
peut voir dans le traité des loix de Cicé- * 
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ron combien l’établissement de ces ma- 
gistrats fut salutaire. Mais ne seroit-il pas 
dangereux de le vouloir transporter au- 
jourd’hui chez - vous ? Vous n’avez pas 
les mœurs des premiers Romains, et je 
çraindrois que vos tribuns ne ressemblas- 
sent à ceux des derniers temps de Rome, 
qui ne furent que des séditieux qui sacri- 
fièrent la république aux intérêts de leurs 
passions. Ce qui en tiendra lieu, c’est l’au- 
torité du congrès, si vous lui donnez la 
forme et le crédit qu’il doit avoir. En 
voyant un juge au-dessus d’eux , les ri*« 
ches seroient plus mesurés dans leurs en- 
treprises , et le peuple moins inquiet et 
moins soupçonneux. L’espérance de réta- 
blir le stathoudérat empêcha les mécon- 
tens des Pays-Bas de se livrer à des partis 
violcns. De même l’espérance , ou la 
crainte d’un jugement juridique calmera 
les esprits en Amérique. Si vos mé- 
contens n’ont la faculté d’adresser leurs 
remontrances qu’à la puissance législative, 
ou aux magistrats chargés du pouvoir exé- 
cutif, ils éprouveront le sort des repré- 
sentans de Genève, et le désespoir fera 
prendre des résolutions extrêmes. Je ne 
voir, monsieur, qu’une seule et unique 
ressource pour les Américains : ç’eft d’éta- 
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blir le congrès continental juge suprême 
de tous les différends qui pourront s’éle- 
ver entre les divers ordres de citoyens 
dans les états de l’union. Pourquoi vos 
législateurs se refuseroient-ils à cet arran- 
gement, puisqu’ils ont déjà accordé à ce 
tribnnal la prérogative plus importante de 
connoître de tous les différends qui peu- 
vent survenir entre vos républiques à 
l’égard de leurs territoires, ou de tout 
autre objet ? Elles -n’ont point cru déro- 
ger à leur souveraineté ni à leur indé- 
pendance, en cédant au congrès seul le 
droit de traiter avec les puissances étran- 
gères, et en consentant même de ne pou- 
voir , sans son approbation , faire en- 
tr’clles des conventions particulières. Si 
les riches se refusoient à la loi que je pro- 
pofe, ce seroit un signe certain qu’ils for- 
ment déjà des projets d’ambition ou de 
vanité. Je ne le crois pas, monsieur, et 
j’espère au contraire, s’ils sont persuadés 
que mes craintes ne sont point chimériques, 
qu’ils verront avec plaisir se former dans 
*votre confédération une puissance qui fa- 
vorise l’égalité, qui préservera la première 
classe des citoyens d’une ambirion qui’f- 
niroit par les perdre , et la dernière d’une 
abjection et d’une misère dont les riches , 
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- malgré tous leurs efforts , sentiroient bien-s 
tôt le contre- coup. 

Vous ne pouvez donner trop d’autorité 
à votre conseil amphictionique, parce 
qu’il est impossible qu’il en abuse. Il n’est 
point dans la nature du cœur humain , 
que des hommes revêtus d’une magistra-, 
ture passagère , & qui doivent bientôt re- 
tourner dans leur patrie pour s’y confon- 
dre avec leurs compatriotes, forment des 
projets d’usurpation et de tyrannie. Com- 
ment les délégués de plusieurs provinces 
éloignées les unes des autres , qui ne se 
connoissent pas, qui souvent n’auront eu 
aucune relation entr’eux, pourraient -ils 
se fier assez les uns aux autres , pour oser 
conspirer de concert et méditer le projet 
d’asservir la confédération ? Je sais , mon- 
sieur , que la liberté doit être inquiète et 
scrupuleuse ; mais aussi elle doit être sen- 
sée, et ne pas craindre des chimères. Par 
quel caprice singulier de la fortune les 
treize Etats-Unis nommeraient- ils à la 
fois des scélérats pour les représenter ? 
Autre prodige ! Comment s’entendraient-* 
ils ? comment n’auroient-ils qu’un intérêt? 
comment leurs vues et leurs mesures ne 
contrarieroient-elles pas ? 

Je m’arrête trop long- temps sur cette 
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matière, et je vous en demande pardon, 
monsieur ; mais tous les Américains n’ont 
pas vos lumières , et c’est pour eux que 
j’écris. Qu’on me permette donc d’exa- 
miner encore la loi par laquelle toutes 
vos républiques ont arrêté qu’on enverroit 
tous les ans de nouveaux délégués au con-* 
grès. J’aurois presqu’autant aimé qu’on lui 
eût ordonné de 11e rien faire de raisonna- 
ble. Avant que ces nouveaux magistrats 
aient eu le temps de se connoître, de s’exa- 
miner , de s’entendre , leur magistrature 
inutile expirera. Si vous craignez d’avoir 
parmi vous des principes d’administration 
fixes et constans , vous ne pouvez pas 
établir une meilleure règle. Qui vous ré- 
pondra que le congrès de l’année pro- 
chaine ne détruira pas tout ce que fait le 
congrès actuel ? Il ne faut qu’un homme 
adroit , entêté et éloquent pour tout boule- 
verser. Vous vous exposez à tous les in- 
convéniens qu’éprouve l’Angleterre, qui 
change de manières, de procédés, de po- 
litique à chaque règne , et même à cha- 
que changement qui se fait dans le minis» 
tère ; de sorte qu’on ne sait bientôt ni ce 
qu’on fait, ni ce qu’on veut, ni ce qu’on 
peut faire. Dans cette fluctuation, on ose 
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se fier au gouvernement, et l’intrigue ac- 
quiert de nouvelles forces. 

J’ai désiré que les magistrats , chargés 
dans vos républiques de la puissance exé- 
cutrice, fussent plus long temps en place 
que les loix actuelles ne le permettent , et 
qu’on perfectionnât même à cet égard le 
règlement des Pepsilvaniens : p3r les mê- 
mes raisons je souhaite actuellement que 
les délégués au congrès continental rem- 
plissent au moins pendant trois ans leurs 
^magistratures, et que cette auguste assem- 
blée , par le secours de cette succession , 
que la Pensilvanie a établie dans la puis- 
sance exécutrice , ne cesse jamais de se 
• renouvelîer et conserve cependant les mê- 
mes maximes. Chaque année les nouveaux 
magistrats , au lieu d’y porter leurs fan- 
taisies, prendront l’esprit de ceux auxquels 
ils succèdent. Bientôt les affaires seront 
administrées par des principes constans , et 
le gouvernement aura un caractère. Vous 
ne connoîtrez point cette funeste incer- 
„ titude qui agite et inquiète lçs citoyens 
qui, ne pouvant compter sur rien, ne 
peuvent s’attacher à leur patrie , et se li- 
vrent malgré eux à des projets pernicieux. 
Soyez sûr que le modèle de sagesse que 
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présenteroit l’assemblée du congrès ne se- 
roit pas inutile aux magistrats particuliers 
de vos républiques. Alors, monsieur, si 
la confédération américaine , ainsi que je 
n’ai que trop sujet de le craindre , étoit 
entraînée ou poussée par son commerce 
et ses mœurs vers l’aristocratie , ce sera 
d'une manière insensible, sans violence et 
sans convulsion. En accréditant peu-à-peu 
les prétentions des riches-, on ne cessera 
pas de protéger les droits des pauvres. La 
coutume établira des tempéramens qu’il 
est impossible de fixer par des loix, mais 
que l’habitude rendra tolérables et consa-: 
crera enfin. Les pauvres n’étant pas vexés 
s’accoutumeront à leur sort, la subordi- 
nation ne choquera plus les esprits , et le 
peuple à son aise pensera que les distinc- 
tions dont les riches jouissent leur appar- 
tiennent légitimement. Ainsi l’aristocratie , v 
jouissant paisiblement de ses prérogati- 
ves , n’aura en Amérique , comme en 
Suisse, aucun des vices qui lui sont na- 
turels. 

Je voudrois , monsieur , que tous les 
dix ou douze ans , vous célébrassiez , 
comme votre fête la plus solemnelle , le 
jour où vous avez déclaré que vous étiez 
affranchis du joug de l’Angleterre. Après 
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avoir rendu grâces au souverain maître de 
l’univers des faveurs dont il vous a copi- 
blés , que la joie la plus vive règne dans 
tous les pays de la confédération ; que 
des illuminations,, des jeux, des danses 
appellent tous les citoyens au plaisir ; que 
les magistrats et les riches se confondent 
avec la multitude; que dans ces espèces 
de Saturnales les grands montrent l’image 
de l’égalité ; que le peuple y apprenne à 
aimer sa patrie et ses supérieurs ; que ce 
même jour les ambassadeurs de chaque 
république renouvellent avec pompe votre 
alliance eutre les mains du congrès ; que 
Dieu soit le garant de leurs promesses et 
de leurs sermens , et que l’acte en soit 
déposé avec cérémonie dans tous les tem- 
ples de vos différentes communions ; que 
les membres du congrès cédant ensuite 
' leurs places aux ambassadeurs qui repré- 
sentent les souverains, viennent rendre 
leurs hommages à la puissance dont ils 
ne sont que ministres, et jurent en in- 
voquant le nom de Dieu , et en présence 
du peuple , d’observer religieusement les 
loix , de défendre l’union et de se sou- 
mettre dans tous leurs jugemens aux rè- 
gles de la justice. Nous avons des sens , 
il faut les frapper pour nous rendre plus 
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respectables les vérités dont nous avons be- 
soin , et que la multitude ne comprend 

Pas- 

Je ne doute point, monsieur, qu’en 
examinant , dans le calme de la paix , vos 
loix et votre situation , les Etats-Unis ne - 
réparent, de la manière la plus heureuse, 
les inadvertances qui peuvent avoir échap- 
pé à leurs premiers législateurs. Dans le 
moment qu’éclate une révolution aussi 
importante et aussi extraordinaire que la 
vôtre , il est impossible qu’au milieu des 
craintes , des alarmes , des préjugés an- 
ciens , et de mille passions nouvelles , 
l’esprit humain saisisse des vérités abstrai- 
tes dans toute leur étendue, et l’art avec 
lequel il faut les arranger entr’elles pour 
rendre les loix plus utiles. Vous allez tout 
réparer, mais vous ne pouvez trop hâ- 
ter : le temps accrédite les erreurs : profi- 
tez du moment où le commerce n’a point 
encore inspiré aux riches des idées d’am- 
bition et de vanité , et que vos cultiva- 
teurs comptant spr la stabilité éternelle de 
vos loix , ne soupçonnent pas même qu’on 
puisse former le projet de les opprimer. 

Si les querelles que je crains venoient à 
éclater avant que l’ouvrage de votre lé- 
gislation fût achevé, il ne seroit peut-être 
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plus temps d’appliquer des remèdes sûrs au 
mal. 11 faudroit se contenter de quelques 
palliatifs , qui paroîtroient calmer les es- 
prits par intervalle ; mais qui ne les ras- 
surant pas, exposeroient l’état à des re- 
chutes toujours plus dangereuses les unes 
que les autres. 

Si des querelles domestiques éclatent 
dans un des EtatvUnis , avant que les 
citoyens trouvent dans leurs constitutions 
une manière , un moyen de les terminer 
à l’amiable , ou par les règles de la jus- 
tice , vous sentez, monsieur, que les par- 
tis opposés n’auront que des paroles et 
des promesses à se donner, et que sur de 
si foibles garans, il est impossible d’éta- 
blir une paix durable. Une défiance gé- 
nérale s’emparera des esprits, les uns espé- 
reront de mettre à l’avenir plus d’adresse 
dans leur conduite , et les autres les obser- 
veront avec cette attention soupçonneuse 
qui s’effarouche aisément et interprète 
tour en mal : la p3.x sera donc rompue. 
Mais qui vous répondra qu’alors les gens 
de bien puissent encore se faire enten- 
dre ? L’esprit de sédition est contagieux 
chez les peuples. Peut-être que quelques 
riches mêmes, par des considérations par- 
ticulières , trahiront la cause de l’aristo- 
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cratie, pendant que les brouillons les plus 
inquiets domineront dans les délibérations 
de la multitude. On se fera des injures, 
et la haine toujours injuste et toujours 
aveugle , décidera enfin du sort de la ré- 
publique. 

Qu’on ne se flatte pas que quelqu’état 
voisin intervienne dans ces différends et 
puisse alors les calmer par sa médiation. 
Ces médiateurs seront trop suspects pour 
que le parti démocratique veuille s’y fier, 
on ne verra en eux que des hommes ja- 
loux des droits de l’aristocratie. Si , dans 
ces circonstances , le congrès, sans autre 
autorité que celle qu’il possède aujourd’hui , 
envoie des députés pour rapprocher les 
esprits et rétablir la paix, les écoutera-t- 
on avec plus de respect et de confiance? 
On verra que ce corps est composé des 
hommes les plus imporrans et des plus ri- 
ches de la confédération , et il n'en faudra 
pas davantage pour qu’on les soupçonne, 
qu’en les accuse même d'ètre plus portés 
à favoriser les prétentions des riches que 
les droits du peuple. N’étant point établis 
juges par la loi, ne paroissant point'avec 
la majesté et l’appareil d’un tribunal ancien 
et révéré, dont on aime et craint égale- 
ment les décrets , ils ne pourront offrir 
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que leurs bons offices , foible reffource ! 

Les troubles renaîtront ; on ne fait des 
dupes qu’une fois , et on ne les croira 
plus. 

Je m’arrête trop long-temps sur cette 
matière, monsieur, je me contenterai de 
remarquer, qu’avec les mœurs que nous 
avons en Europe , et qui vraisemblable- 
ment ne sont déjà que trop communes 
en Amérique , l’argent doit usurper enfin 
un empire absolu. On feroit des efforts 
inutiles pour s’y opposer ; mais peut être 
n’est-il pas impossible, avec beaucoup de 
précautions, d’empêcher que cet empire 
ne devienne tyrannique. Si des loix im- 
puissantes n’empêchent pas les commér- 
ons de s’emparer /le toute l’autorité , sî 
les mœurs publiques ne viennent pas au 
secours du peuple, si elles ne donnent 
pas des bornes certaines à la cupidité; je 
tremble que tous les liens de votre con- 
fédération ne soient enfin rompus. Des 
magistrats commerçans imprimeront leur 
caractère à la république : tous les Etats- 
Unis feront le commerce; et voilà le ger- 
me de vos divisions et de la ruine du 
congrès continental. Ayant nos vices , 
vous aurez bientôt notre politique. Cha- 
cun de vos états a en nuisant au commerce 
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des autres, croira favoriser le sien, tant 
l’avarice est une passion impérieuse et 
sotte ! Elle vous persuadera qu’il faut faire 
la guerre pour augmenter vos richesses : 
vous aurez une Carthage commerçante et 
guerrière à la fois , et son ambition entée 
sur l’avarice, voudra dominer sur ses 
voisins , et les traiter en sujets , peut- 
être même en esclaves. Il se formera une 
puissance rivale pour lui résister. Vous 
aurez notre politique trompeuse de l’équi- 
libre, les traites ne conserveront aucune 
autorité , toutes les alliances seront incer- 
taines et flottantes, et tous vos états ou- 
blieront leurs intérêts pour courir après 
des chimères. 

En voilà trop, et je vous ennuierois," 
monsieur , si je voulois vous prouver que 
mes craintes ne sont pas vaines. Toute 
l’histoire viendroit à mon secours , et vous 
la connoissez mieux que moi. Je ferois 
voir comment nos vices sont liés les uns 
aux autres et inséparables ; mais je ne 
vousdirois rien de nouveau ; votre étude 
du cœur humain vous a rendu toutes ces 
vérités familières. Personne, monsieur, 
ne s’intéresse plus que moi à votre liberté 
naissante , et à la gloire de vos législa- 
teurs , à qui on n’aura aucun reproche à 
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faire, fi on voit qu’ils ont connu tous les 
.écueils contre lesquels une république peut 
échouer , et qu’ils ont tenré de résister à 
cette fatalité qui semble avoir mis des 
bornes à toutes les choses humaines. Je 
fais les vœux les plus artlens pour votre 
prospérité; et je vous prie, monsieur, de 
ne jamais oublier les assurances que je 
vous donne de mon zèle pour vos inté- 
rêts, de mon respect et de mon attache- 
ment. 


Fin du Tome seizième. 
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